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LETTRE' I. 



A Mr. Le Cusvalier de Bruant, 



Je n*étai4pas à la B. .. Monfieur, lori dû 
votre Laccrc. Vous m'embarrafTez beaucoup » 
je ne vous répondrai que pour m'amufer un 
niomenc avec un homme qui peut réfoudra 
très • facilement ks queflions qu'il me fait. 

Je ne fuis pas de votre fentimént fur le 
Defpotifme & les DefpoteSi. 11 me paraît af* 
freux & abfurde > Monfieur , qu'un Feupld 
entier foit fournis aveuglément aux capricef 
d*im fçul homme ,^ fut -il un angej je n9 

vou* 

(*) Les trois Lettres fuivtntes ne font pas deMr, 
de Voltaire; au moins elles ne nous paroifTent pa^ 
en être, & nous' avons de très-bonnes raifonis de U$ 
Attribuer au célèbre Auteur de refprlt des loix. Nouj 
les plaçons ici comme très-dignes de ce recaei)^ 
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vouf^raîs point vivre un jour fous lui. Cet 
ange peut devenir dans un indaot un monftre 
avide de fang. Le Defpotifme , félon nioî , 

* 

eft le plus abominable & le plus révoltant 
de tous les mauvais Gouvernemens. L'hom- 

F 

me y eft fans cefle avili & écrafé. Ouvrez 
rHiftoire ancienne & moderne, voyez s*il y 
en a jamais eu un fur la terre , qui n'^ic 
outragé les hommes & la nature. 

Le meilleur des Gouvernemens ferait fans 
doute la Monarchie , s'il était poflîble de voir 
des Monarques comme Henri IV. le feul 
Roi qui mérite l'hommage & la vénération 
des François. Jl faudrait que les Rois fuf- 
fent tous inftruits à Técole du malheuir, corn* 
me ce brave homme Ta été. Car il n'y a 
que ceux-là de vraiement grands & qui ai- 
ment les hommes; pour être vivement tou- 
ché da malheur d'autruî y il faut en avoir 

éprou- 
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ël^foUv^ foi&mêifae^ l'ame de la plupati des 
Princôs , au Contraire ^ gâtée par ie bonheui 
& en ptoye au fol orgiiëil^ eft inacceffîbla 
& la picië & infenfible à la glpire. 

Je ne fUis pas étonné que dans les Mo^ 
tiarchkn, & fUr»touc dans la nôtre, il y ait 
eu fi peu de Pdnces efUmableSi Sans cefTa 
entourés de corrupteurs, d'hypoérites & d^ 
fourbes , ifs sfaccooiunfient à dédaigner lei 
honunes » ils fi'efiiment que les counifans qui 
carellènt leurs viees, & vivent dansude in* 
dolente oifiveiéi 

Ceft'là le fort de ta pkapatt des Monàr« 

ques. Comme les grands hommes font ra« 

res paît «tout, les grands Rois le font encore 

davantage. Auffi la fplendeur d'une monar* 

ebie efl: paflàgere. La France tombe dans 

rtvififlèmem & la tnifere, ce Siècle Tanéan^ 

tira , ou elle fera la proye du premier Con- 

qoerant audacieux. 

a a I« 
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Le Gouvernement d'Angleterre n'a qu'un 
extérieur très •* impofant qui féduit le Peuple 
parce qu'il fe croit le maître de touL Je de 
vois pas de pays où il foit plus facile de 
nourrir des diflentions ouvertes & ruineufes 
à l'Etat. Un Roi habile & généreux peut 
régner dans dix années en vrai delpote , avec 
plus de fureté à Londres, qu'à Moskow. 
Souvenez vous de Cromwell ; l'argent feul 
fuffit pour corrompre tout le Parlement 

Les grands avides & jaloux de régner feuls 
& toujours proflernés aux pieds de la for- 
tune qui environne le trône ^ féconderont 
les vues du Monarque , les grands une fois 
gagnés , ce fantôme de Liberté qui paraît 
par intervalles dans les accès convulfîfs des 
Communes > qui fe remue « s'agite & fe ca- 

r 

che , s'anéantira à jamais au moindre fîgnal 
du Prince. 

Je 
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Je ne connais aucune Monarchie conftan- 
te & parfaire. Le plus fage Roi écrafe fès 
fujets pour arriver au Defpotifme. Adieu, 
virez librement & ignoré. La folitude vous 
procurera le vrai & unique plaifîr d*être tou- 
jours content de foi ; les fots & les méchans 
n'exciteront que votre coropaffion vus de 
loin , mais vus de près il faudrait les haïr 
ou les méprifer. 

Je vous écris en courant » nous traiterons 
mieux cette matière dans la . libre & înno« 
cente converfation de Tamitié. 
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Vous me demaîidei , ttoâ très- iJlufftfe', qoej 

'^ft le pays où fhonanâe peut jcJûk d*mie ett- 
îif re & hoîiôêle libeité. Par-tout, mon eh^r 
l^hilintè , où il y a des hdhiftîeS ^ des k»x. 
ï^ fage eft libre à la Co^x d'ufi "Tyran. Le 
fage voit fo!l bonheqr dans lai-^iêtnè. La 
taîfon ) fa confyefice font le trône dç fk ïî- 
berté. La fortune, l'înîuftice, -îtett ttç t)€«ç 
akérer fon ame , ni fon repos. Il jouit en 
lui & fa joie calme eft toujours riante, dou- 
ce &. confiante. 

Quoi , parce que vous voyez commettre 
fans çeife des violences^ des iniquités & d^s 
crimes atroces par les Miniftres , par les 
Grands & par prefque tous les hommes çq 

plaççj 



r 



\ 



LETTRES. 7 

^ce', vous voulez pour cela vous dérober à 
h ibciécé, à laquelle vous devez tout, pour 
ktqoelle riiomme de bien , le vrai Çicoyra 
fe TâcrijSe fans murmurer des outrages qu'il 
«n reçoit. Faut -il, parce qu'un Prince s'e»- 
ilort dans la crapuie, tourmente (es pauvres 
fâjecs & les dévoré, faut* il vous expatrier, 
abandonaer vos amis & ies malheureux qui 
l^us-a^refient ieurs plaintes & qui fendtnt 
voo-e coeur ?^Non, mon cher & fenlSble ^ 
lA) ; méprifez le Prince îajuCle & cruel i mais 
aimez les hommes & for • tout les inforcunéSr 
Fuyez les tourbillons impétueux des Cours, 
oubliez 9 s'il fe peut, que te Prince éit envi- 
ronné d^aimables pervers & de cruels icélé- 
T«ts, qiû iè jouent de fa (lupide ignorance 
-& de Tes fbiblefles; venez d^ercher dans la 
Province le repos , Tamicié & le bonheur , qui 
n'habi^tit jamais auprès de la ^uMteur & de 

, a 4 ■ la 
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]a puiflance , ni dans le féduifanc & dan^ 
rcux fracas des Capitales. Retirez -vous à 
la Campagne avec quelques atnis aulfi éclai- 
rés & auffi honnêtes que vous. Lifèz fou- 
vent Platon , Montagne , Charron & Rabe- 
lais. Habituez • vous à faire du bien aux la- 
boureurs , les feuls & les éternels malheureux, 
qui s^épuifent pour pouvoir fubvenir à leurs 
befoins : vi6times , que la rapacité & ta cruau* 
té des Traitans écrafe fans cefle & avilit. 

En faifant du bien , vous goûterez le plai- 
iîr le plus tendre , le plus vif & le feul qui 
<:onfole du malheur d'exifler. Quabd voos 
vous ferez accoutumé à la vie champêtre, 
VGfUs fentirez la joie & la paix remaître dans 
votre ame agitée & fenfible. Elle s'agran- 
dira, fe fortifiera, & s'élèvera jufqu'aux cé- 
jeûes régions du Génie & de la Philofophie. 

* 

Libre comme Tair qu'on y refpire^^ jettez 

alori 
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alors fur le papier vos penfëes cpmme elles 
naîtront. Votre ame Jaillira des feux divins^ 
qui échauâferont & éclaireront les leâeurs les 
plus indifférens & les plus ignorans. LorI* 
que vos tableues feront remplies» mettez en 
ordre toutes vos penfées , épurez • les & je 
vous dirai franchement . l'effet qu'elles pro- 
duiront fur mon efpnt. Adieu , avec une 
ame fenÇble comme la vôtre, de la jeuneilèy 
de la fanté & un peu de fortune , on devroit 
être heureux 9 6 le bonheur étoit fait pour 
la vertu. , 
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Y cas a^ez n^fôti , mob ctet PtûKnce^ df> 
eroir^K <St ditt à tous vos. Amis <fM^ Ijéânn 
eatkm fait l'homme* Elle imh donoe iln 
vertufi C'cflr pourtant la diolè la phis fâ^ 
crée, là ^us cu^, & Ja p)u$ négfigiée dau 
presque tous k«. pays ^ duM toaDes les àcai^ 
âkions. On à trop 4ctk ée prooeptes va^es 
OQ impraticables fur ce fujet intéreJOTant* Loc^ 
ke, le fage Locke, le précepteur du Genre 
Humain s'efi: trompé i^uelquefois comme les 
autres Ecrivains. L'éducation doit être relar 
tive au Gouvernement > ou Ton a manqué (on 
but;. Un Inftituteur éclairé & patient étudie 
d'abord le fujet qu'il veut pétrir & former; 
puis peu ' à -peu H infufe dans cette ame molle 
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'^ tendre les maxîrties propres à fou âgé , k 
fa trempe de fon caraftere , & % (où rang. 
Je faîs qu'il y a des terres arides & ingrates , 
qui ne reçoivent aucune împrefîîon fkvorabJe 
lin laboureur; ipais outre qû*eî)ey font rares, 
'je croîs que l'ouvrier n'eft pas aflèz habife ni 
■^flez fort pour pénétrer, m pour rémyer prq- 
•fondement cette terre. 
' U y a un vice radical en France dans cet- 
te partie , & ce vice eft inextîrpable parce 
qu*il vient des femmes ; elles qui té mêlent 
de tout, elles qui à là longue gâtent tout> 
détruifcnt root. Un enfant fe corrompt Hen- 
tôt entre leurs mains depuis âtvcK ans jufqu'à 
fix. A cet âge, on le livre aveuglément à 
un homme qu'il n'a jamais vu nî connu. Cet 
homme , quelque méchant qu'il foit , Ven 
charge par intérêt & non pat goût. Il vfc- 
gete dix années de fuite dans le cerde étroit 

d'un 
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' d*aQ Collège, ou dans la converfation' flçrile 
& bruyante des femmes du grand monde» 
Ces Inftituteurs font chbifis par les femmes ^ 
qui ne s'attachent qu'à Textérieur , jamais au 
mérite perlbnnel , parce qu'elles ne fauraient 
le difcerner y n'étant point dans l'habitude de 
réfléchir un inftant fur des objets férieux ou 
utiles. Un abus encore très-gtand & très- 
commun, qui nuit beaucoup à l'éducation , 
& qui écarte l'homme de mérite & qui le 
dégoûte de cet état , c'efl le peu de cond* 
dération qu'on pcM'te à l'Inflituteur ou Fré- 
cepiteur, qui devrait être aufli reljpeâé que 
le Père même, puifqu'il efl fait pour le renj- 
placèr en tout tems; lui à qui on confie l'hé- 
ritier d'un nom illuflre & cher à fa famil- 
le ; lui qui doit former un Citoyen refpe£la« 
blc 9 un fujet fournis qui doit honorer Ibu 
nom & fon rang> en faifant la gloire de la Pa« 

trie; 
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trie, Cefl: donc cet bomtne chargé d'un td 
emploi qu'on dédaigne dans les plus gnnâs 
cercles, qu'on rebute, qu'on maltraite & qu'on 
kifle ibuvent mourir de faim. Un pareil abus, 
s'il était général, annoncerait la dépravation 
la plus honteufe & la ruine totale des mœurs. 
Xa haute NoblejQe efi: à l'abri de ce repm* 
che. Si elle paye médiocrement ^ elle répa^ 
re toujours par fon crédit & par mille atten- 
tions afièélueufes , ce que la fortune be lia 
permet pas de prodiguer. La Finance au con- 
traire, naturellement dure, înfolente & pld- 
ne d'oftentation , infulte , humilie l'homme 
qu'elle récompenfe. N'ayant ^ue de Torà 
donner, elle vomît fes bienfaits. 

£^ France les femmes gâtent tout, parce 
<iu'elles fe croient propres à tout. Les bornâ- 
mes ont la puérile foiblefle de fè plier à leurs 
caprices. La Nature ne les. a pourtant fai*- 

tes 
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tel que pour obéir. Leur fragile conftitutio^ 
annonce jQ^rQelIement la foiblellè de leur Se^ 
ze^ Sqr ce chapitre on (e conduit encore» 
plus mal à la Cour qu'aillears. Au0i(^e Qou* 
verneur ayant intérêt de régnçr derpotiqqe<' 
ment fî^r fou fiieve { \l le )4i£fe croître & vé- 
gëter dans l'ignorance & dan^ Poifiveté > îl 
lui .farcit TeTprit de toutes les minutie9 enfaUf 
tines de Tétiquette, lui gonfle le cœur delà 
fuprématie de fon rang & de la peticef& de 
cette fourmilière d'hommes qui rampent fu; 
h terre. Tout cç qui Tenvironne doit fervtf 
de marchepied k fa grandeur & à fes plaiQni. 
Tout doit fe proilerner devant lui au moûv 
dre fîgnâl. Il ne lui parle jamais des vertoi 
fttblimes qui honorent les Ponces & le trô- 
ne: la bien&ifancef la ju(tic$, le courage* 
la fern^é & l'amour de U gloire. Auffî 
n'avons -nous jmnais w m grand homme 

parmi 
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parmi oos.Monar^es. Car je u'açcordepas 
le nom de {j^rajod au Conquérant , je le regar- 
de coaune lé fléau , l'horreur & la honte du 
Genre Humait ^ que les peuples par iméréc 
commun devrdient étouffer dés qu'il fait éclat^ 
ter le nunndre pifqjet d'ambition & defuersCf 
Louis Xn. fut honiSc juA;^^ mais ignorant 
& foible. FraOççâs, prefni^çr , fanfaron , cruel 
& faux bel - efprit. Henri IV. fut magnammer 
brave Chevafer, mais trop ad(Hu;&é,a<u( ffm- 
mes pour s'inftruire & pour dQy§fnr philofi>« 
phe, Louis XJVf rewmple de 1» gr^i^eur 
& de la petifêlKe^ cA le feul qui awo^ pu 
^acer en vertus tc^a les ' Monar^n^es dç la 
terre, s'il n'eûuété.corrcmpu ^ endftrei ^a^^ 
fâ jeuneflè par de lâches adulateurs ambi- 
tieux. Il ie nournc toute ja vie d'orgueil de 
de fauile gloire. Il n'aima jamais un feûI in- 
ftant fes fujets & il oibit exiger en Defpote 

qu'ils 
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qu'ils le facrifiaflënc aveuglément pour lui 
plaire. Enivré fans cefTe de fa grandeur & 
de fa puifTance, il s'imaginoic que tout TU* 
nivers devoir travailler à fon bonheur. Il a 
été craint, d)éi, idolâtré, haï, humilié, a» 
bandonné. Il a vécu comme un Sultan , il 
efl: mort comme une femme. Ce font les plus 
petits de iès fujets qui ont immortalifé fon 
règne. 

11 efl: donc prefque împoflSble, mon cher 

' I 

Fhilinte, qu*il y ait jamais un grand homme 
parmi nos Rois, puifqu'ils font abrutis & 
a^lis dès le berceau , par une foule de fcé- 
lérats qui les environnent Se qui lès obffi^ 
dent jufques au tombeau. 
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' A MuTJhhi é^Oliéét Uanceliet de tAcaÛé-^ 
* / mïe Prànfaîfe. 

, .! Au Cbateaa de Ferpey^ leio Aoét iyéf. m 

0U& în^aviez donné j 'tnon cher Chaniceiîef , 
le Confeîl de ne commenter que les pièces det 
Corneille qùî Ibnt reftées au Théâtre; vqu? 
Vouliez me .foulager ainfi d'une partie dç thort 
fardeau ; & j'y avais confenti , inoins par pa- 
telle , que par le défir de fatisfaîre plutôt. le? 
public} maïs j*ai vu que dans la retraite j'avaîaf 
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plus de tenips,(|aW ne penfe ; & ayant défse 
commenté tomes les pièces de Corneille qu'on 
repréfente ; je n>e vois en état de faire queK 
que notes utiles fur les autres. 

Il y a plbfieurs aneedotes curieuTes qu'il efJt 
agréable de fa voir ; il y a plus d'une remar* 
que à faire fur la Langue ; je trouve , par ex- 
emple, plufîeurs mots qui ont vieilli parmi nous» 
qnif font mène entièrement oubliés'; & doQC 
nos voilins Tes Anglais fe fervent heureuie- 
f»ent ; ils ont un- terme pouf fignifier ceue 
plaifanterîe , ce vrai comique , cette gaité » 
cette urbanité , ces failiies qui échappent à un 
homme ians qu'il s'eo doute ; & ils rendent 
cette idée par le mot butneur ; humeur qu'ils 
prononcent yumor ; ôc ils croient qu'ils ont 
kùh cette hnmeur ; que les autres nations 
n'ont point de terme poitr exprimer ce carac- 
tère d'elprit ; cependafnt c'ed un ancien mot 
de notre langue , employé en ce fens dans 
plùfieurs Comédfes de Corneille ; au re({e ^ 
quand je dis que cette humeur eft une efpe- 
ce d'urbanité / je parfe a un homme inftruit 
^uiiait que nous avons appliqué mal à propos 

le 
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lé mot d'iirbanité à la politefie Se qvCurbanitas 
fîgnifiaic à Rotne précifément ce qix'bumbùt 
lignifie chez tes Anglais ; c'èft en ce fens 
^u*Horace ait fr omis ad ufbant defctndi premia; 
& jamais ce mat n'ed employé auti'eHient dans 
ce:tte Sacyfe que nous avons fous le nom de 
Pettotie; & que tatit d'hotnmes fanS goût ont 
prife pour Touvrage d*un Gonfiil Pëtronius. 

Le mot Partiv fe trouve encore dan$ les Co- 
médies de Corneille pour EJprit ; cet hoitiriie 
a des parties ; c'efl: ce que les Anglais appel- 
lent ^^r^xj ce tetme était excellent; carc'efl; 
le propre de l'homme de n'avoir que des pat** 
ties ; on a une forte d'efprit , une forte de ta- 
lent ; mais on ne les a pas tous. Le mot ef* 
prît eft ttop vague; & quand on vous dit: cet 
homme a de refprit ; vous aviez raifon de de^ 
mander duquel. 

Qiié d'eXpreffîons nous ihanquent aujour- 
d'hui , qui étaient énergiques du tems de Çot- 
ireille, & que dé pertes nous avons faites , foit 
par une pure négbgenee , feit par trop de dé- 
licateffe ! On aflignait, on appointait un temp^^ 
un rendes- vous j celui qui, dans le moment 
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marqué, arrîvaîc au lieu convenu , & qui n'y 
trouvait pas fon prometteur , était défapointé ; 
nous n'avons aucun mot pour exprimer au* 
jourd'hui cette fituation d*un homme qui tient 
fa parole, & à qui on en manque. 

Nous avons renoncé à des expreffions al> 
folument néceflkires , dont les Anglais le font 
heureufement enrichis ; une rue , un chemin 
fans ilTue, s'exprimait fi bien par non-paji^ 
impajjè que les Anglais ont imité ; & nous 
fommes réduits au mot bas & impertinent de 
cuUde-Jac qui revient fi fouvent , & qui des* 
honore la langue Françaife. 

Je ne finirais point fur cet article , fi je 
voulais fur -tout entrer ici dans le détail des 
phrafes heureufes que nous avions prifes des 
Italiens, & que nous avons abandonnées ; ce 
n'ed pas d'ailleurs que notre Langue ne foit 
abondante & énergique; mais elle pourrait 
l'être bien davantage ; ce qui nous a ôté une 
partie de nos richeflès ^ c'efl: cette multitude 
de livres frivdes , dans lefquels on ne trouve 
que le Aile de la con verfation , Se un vain ra- 
mas de phrafes uféei & d'expreflions impi'o* 

preij 
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près ; c'efl; cette malheureufè abondance qui 
nous appauvrie. 

Je pafle à un article plus important ; qui 
me détermine à commenter jufqu'à Pertparite; 
c'efl: que dans ces ruines on trouve de^ tréfors 
cachés ; qui croirait , par exemple , que le 
germe de Pyrrhus & d'Androm^que eft dans 
Fertharite? qui croirait que Racine en ait pris 
les fentîmens , les vers même ? Rien n*eft 
pourtant plus vrai ; rien n*efl: plus palpable ; 
un Grimoald dans Corneille menace une Ro« 
delinde de faire périr fon fils au berceau û 
elle ne Vépoufe. 

Son fort eft en vos mains; aimer ou dédaigner 
Le va faire périr ou le faire régner, 

^ FtRRHUs dit précifément dans la même fi« ' 
tuation ; 

Je vous le dis, H faut,' ou périr ou régner: 

Grimoald dans CorneSle veut punir 

Sur ce fils Innocent, , 
La dureté d'un cœur fi peu reconnoUTant. 

A 3 Pyr- 
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pYRRGus die dans Rapine: . 

Le fils me répondra de^ mépris de la mère; 

RoDELiNpE die k GsiiMOALp: 

t 

Oomte, penfes-y bien, & pour m -avoir aimée» 
N'imprime point de tâche à tant de rpnommée, 
Ne croîs que ta vertu; laiffe l^ feulp agif , 
De peur qu'un tel effort ne te donne à rougir ; 
On publirait de toi que le cœur d'une femme, 
Plus que ta propre gloire , aurait touché ton ame} 
On dirait cju'iin hé^ros fi grai^d, Q yenomiiié^ 
Ne ferait qu'un tyran , s'il n'avait point aimé. 

An|>roma<iue dit à Pyrrhus: 

Seigneur, que faites -vous, & que dira la Grèce; 
Fau{-ij qu'un fi grfind çœi^r monfre tant de faiblelÇî, 
Et qu*un defTein fi beau ^ fi grand, fi généreux;; 
Pafle pour le tranfport d'un cfprît amoureux? 
X}on,non, d'un Qnnei|)i refpeâer la loifere; 
Sauver dçs malheureux, rendre nn iîls à fa mère; 
De cent peuples pour lui combattre la rigueur; 
Sans lui Uïi;epAy^r fon f^ut 4p mon cœur; 
Malgré moi , s'il le faut, lui donner un azile; 
Seigneur, voilà des foins dignes du fils d*Âçbitlft 

Uinûcatioq eft vîfible ; la refTemblànce e(t 
entière. Il y a bien plus ; & je vais vous é-? 
tonner | tout le foqd des fcene3 d'Orefte & 
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^'Hercnione ^ pris d'un Garîbald & d'un & 
duige 9 perfonnages inconnus de cette malheu- 
reufe pièce inconnue > quand il n'y aurait qiiè 
ces noms barbares, iUeuflent fuffi pour faire 
tomber Fertbarice; & c'efl à quoi Boileau fait 
alkiiîon quand il dit: 

Qui de tant de tiéros va choifir Œildebrand.^ • 

Mais Garibald , tout Garibald qu'il ed , ne 
hVk pas de jouer avec fon Eduige abfolumènt 
le même rôle qu'Orefte avec Hermione ,• E- 
dujge aime encore Grimoald, comme Her- 
mione aime Pyrrhus; elle veut que Garibald la 
Tenge d'un traître qui la quitte pour Roddin* 
de , Hermione veut qu'Orefte la venge de 
Pyrrhus qui la quitte pour Àtidromaiqae. 

Eduige. 

Pour gagner mon amour il faut fervir ma baine. 

Heemiqne. 

vengez -moi, je croîs tout. 

Garib ald. 

Le pourrez-vous Madame, & favez vous vos forces ; 
Savez-vous de Tamour quelles font les amorces; 

A4' Sa* 
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^avez-vous ce qu*il peut, & qu'un vifage aimé» 
£ft toujours trop aimable à ce qu'il a chariaé? 
§i vous np ni^bufez, votre cqsur voi^s abufe^^c. 

Due s Te. 

Et vous le haïfflezt avouez- te. Madame; 
f.*amour n'eft pas un feu qu^on enferme en une an^e; 
Tout nous trahit; la voix, le Hlençe, les yeux; 
^t les feux mal couverts n'en éclatent que mieuit. 

Les idçes que le g^nie de Corneille avait 
jettées au bazard^ fans en prpBter; le goûc 
4e Rapine les a recueillies Se les a mifes en 
peavre » il a cirp de For en cette oGcafiân de 
jlercore Enhii. 

Corneille np confultait perfonne , & Raci« 
ne confultait Boileau: aufli l'un tomba toujours 
depuis Heraçlius j ^ Tautre s*éleva continue^ 
lement. 

On croit affez communément que Racine 
amollit & avilit même le théâtre par ces décla- 
rations d'amour , qui ne font que trop en pof* 
feffion de notre fcene ,• mais la vérité me for- 
ce d'avouer que Corneille en ufait ainii avant 
lui , & que Rotrgu n'y msinç|uaît pas avant Cor^ 
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Il n'y a aucone de ieurs^ pièces qui ne foie 
fondée en partie fur cette paflion; la feule dif- 
férence eft qu'ils nie Tont jamais bien traitée ; 
qu'ils n'ont jamais parlé au cœur ; qu'ils n'ont 
jamais attendri ; l'amour n'a été touchant que 
dans les fcenes du Cid , imitées de Guillain de 
Caftro ; & Corneille a mis de l'amour jufques 
dans le fujet terrible d'Oedipe. 
^ Vous favez que j'ofai oraiter ce fujet, il y 
a quarantle*fepfr ans. J'ai la lettre de Mr. Da* 
cier , à qui je montrai le trôifîeme afte imité 
de Sophoole; il m'exhorte dans cette lettre 
de 17 14, à introduire le Chœur^ât à ne point 
parler d'amour dsins un fujet où cette paflion 
efl; fi impertinente ; je fuivis fon confei^; je 
lus l'efquifre de la pièce aux Comédiens, ils 
me forcèrent à retrancher une partie des 
chœurs y & à mettre au moins quelque fouve- 
nir d'amour dans Philoâete; afin, difaient ils^ 
qu'on pardonnât Hnfîpidité de Jocafte & 
d'Oedipe en faveur des fentimens de Fhiloc* 
tête. 

Le peu de chœurs même que je laifTaî no 
fqreQt point exécutés, tel était le déteftafade 

A $ goût 
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gpât de ce cempi-là ; oo repréfenu ^dq«e 
temps après, Athalie ^ ce chef-d'œuvre da 
tbéâcre; la nation dut appreadre ^e la fcene 
pouvait fe pafflèr d'un genre qui dégénère 
quelquefois en Idille & en Eglogue ; mais 
comme Athalie était foutenue par le pathétique 
de la Religion » on s'ima^a qu'il fallait toa« 
jours de Tamour dans les fujets profanes. 

Enfin Mérçpe^ & en dernier lieu Qrefte, 
ont ouvert les yeux du public ; je fuis per^ 
fuadé que Fauteur d'Eleâre penfe comme 
luoi» & que jamais il Q'eût mis deux intrigues 
d'amour dans le plus fublime & le plus effra- 
yant fujet de l'antiquité « s'il n'y avait été for* 
ce par la malheyreufe habitude qu'on s*étaic 
faite de tout défigurer par ces intrigues puéri- 
les 9 étrangères au fi^et; on en fentait le ridi- 
cule , &on l'exigeait desautrast 

Les étrangers fe moquaient, de qous, mais 
nous n'en favions rien ; nous penfions qu'une 
femme ne pouvait paraître fur la fcene fans di« 
re J'aime , en cent fa$ons & en vers chargés 
d'épithetes & de chevilles; on n'entendait 
que ma flammei & mon amei mes feux &^ 

mes 
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pies vx£ux ; mon cq9Qr & mon vainqoear. Je 
reviens à Corneille qui s*eft ëlcvé an deiTus de 
ces peticeflès^ dans les be)les fcenet de$ Ho* 
races t de Cinna> de Pomp<ie; &c. Je revient 
^ vof]$ dire que toutes les pièces pourront 
fournir quelques anecdotes & quelques rçâer 
^ions intérç0ante$. 

Ne vous effrayez pas û tous ces commen- 
taires produiront autant de volumes que votre 
Cicéron ; engagez l'Académie à me continuer 
fes bontés, fe$ leçons, ^ fur- tout donnez lui 
Tesemple ; les Libraires de Genève qui en^ 
(reprennent cette ISdition avec le Confente- 
ment de la compagnie , difcnt que jamais Lî- 
vre n'aura été donné à fi b^ prix ; il faut que 
cela foit ainfi , a6n que ceux dont la fortune 
n'égale pas le goût ^ les lumières puifTenc 
jouir commodément de ce petit avantage; 
On compte même le préfenter aux gens de 
Itttrçs qui ne feraient j>as en état de Taçqué- 
fiT i c'ed d'ordinaire aux grands Seigneurs ^ 
aax hommes poiflàns & riches qu'on donne fon 
laavnige ; on doit faire précif^ment le contrai- 
î^i ç'eft i( eux Me pay^r noblement* ^ c'çjt 
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aùflî le parti que prennent dans cette entre* 
prife les premiers de la nation , & ceux qui 
ont des places confîdérables; ils fe font fait 
an honneur dé rendre ce qu'on doit au grand 
Corneille, près de cent ans après fa mort, Se 
dans les temps les plus.difficiles. 

Je crois même qu'il n'y a poî^t d'exemple 
dans THiftoire de notre Littérature de ce qui 
vient d'arriver. Figurez* vous que deux per« 
fonnes, que je n'ai jamais eu l'honneur de 
voir^ à qui Je n^avais même jamais écrit, 3c 
que je n'avais point fait foliiciter, ont feules 
commencé cette entreprife avec un zèle fans 
lequel eHe n'aurait jamais réuffi. 

L'une efl: Madame la Duchefle de Gram-* 
mont qui l'a protégée, l'a recommandée, a 
fait fodcrire un nombre confidérable d'étran- 
gers, & qui enfin n'écoutant que fa générofîté 
& fa gi^deur d'ame a fait pour Mademoifel- 
le Corneille tout ce qu'elle aurait fait, fi cette 
^eune |iéritiere d'un fi beau nom avait eu le 
bonheur d'être connue d'elle. 
" Je vous avoue , mon cher confrère, que lés 
pièces dû grand Corneille ne m'ont pas plus 
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toucUé que cet événement; notre antre bien* 
faiteur, le croiriez voosî^eft le banquier de 
la Cour, Mpnfieur Delabcnrde , qui fknt me 
connaître , fans m'en prévenir a procuré plut 
de cent foufcriptioq^ j & c'eft une chofe que 
nous n'avons apprife ici que quand elle a été 
faite. ' . . ^ 

Fendant qu'on favorifait ainfl notre entre* 
prife ayec tant de générofité &D6 g«ie je le 
fçuf& 9 je prei}ai9 la liberté de faire fupplier 
_ le Roi notre protefl^ur , de permetare que 
Ton nom fût à la tête de nos fou£cnpteurs ^ 
je proporais qu'il voulût . bien nous encoura- 
ger pour la valeur de cinquante exemplaires, il 
en prenait deux cents j .j'en demamiais une 
douzaine à fon Altefle Royale Monfeijgneur 
l'Infant Duc de Panne; il a foufinrkpour tren- 
te ; nos Princes du fang ont prefque tout fou& 
crit ; Monfieur le Duc dèChdfeulVeft &it inf- 
crire pour viogt^ Madame! la Marquife de 
Fompadoiîr , à qui je n'en • avais ^ pas même 
éqrit,; en a prîtf cini|uante v Mcm&tùx fbn fre^ 
re, douze, . . . * . 
Parmi nos Académiciens » Monfieur le 
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Comte de Clermont , MottCeur le Cardinal d& 
Bernis, Monfieur le Maréchal de Richetieu*,' 
l^ooiieur le Dac de J>}ivernois i fe fooc figna^ 
lés les premiers. 

Non feulement Moniteur Wàtelet prend 
einq exemplaires j mais il a I» bonté de deffi- 
ner & de graver le froncifpice ; il nous aide )i6 
fes talens & de ïbn argent. 

Enfin » qoe direz -^ vous quacnd je vûfds ap- 
prendrai xpxt Monfieur Bouret , qui me con^ 
naità peine ^ a f^fcric potir vingt «quatre ex- 
emplaires? 

Tout cela s'eft faît , aVaiit qu[*il y eût lat 
moindre annonce imprimée , avant «qu'on fçixt 
de quel prix ferait le livre ; la Compagnie de 
la Ferme Générale a fôufcrlt peut* foixance; 
pluiîears antm Compagnies ont fuiti cet ex-^ 
emple» 

Cette àoble émulation dévient générale : à 
peine le premier bruit de cette Edition projet-^ 
cée 8*e(t r^ahdu en Allemagne , que Monfei* 
gdsitf FEleâioir Palatin , Madame la Duchef- 
fe de Saxe •Gotha, fe font emprelTés de la fa^ 
?orifer« 
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A Londres , noas avons ea Mylord Chef- 
terfield , Mylord, Mittleton , Monfieur Fox le 
Secrétaire d'Etat , Mr. le Duc de Gordoft^ 
Monfieur Crawford & plufîeois autres. 

Vous voyez >.inon cher eonfrete ^ que tan*- 
dis que la politique dmfe les natioM^ & que k 
fanacifine dlvi(e:les citoyens f les beltes lettres 
ks réuniiTent; quel plus tel éloge des arts^ & 
quel éloge plus vni ; autant ou a 4e méptk 
pour des mi^rables, qui deshpitofeat h ëcté- 
rature par leurs infamies périodiques , & pow 
d'autres miférabks .qui la perfécuteoc^ autant 
on a de refpeét pour Corneille ddos (OiiDe L'Eu- 
rope. 

Les Librates de Genève qui totreprmnent 
cette Edition , entrent généreufement dant 
toutes vos ^es; ils font d'une ^inûDe qui de- 
puis long -temps efl: dans ks confeils; l'un 
d'eux en ed iHembre^ Stpeflfent comme on 
doit penfer , nul intétât ^ tout pour rhonneur^ 

Ils ne recevront d'argent de perfonne, a- 
vant d^'avoîr donné le premier volume ; ils li- 
vreront pour deux Louis d*or , douze oa 
treize Tomes in- S. avee trente- trois belles cfh 

tam» 
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tampes; il y a certainement beaucoup depef* 
te* ce n'efl: donc point par précaution, pour 
s'^orer dn débit des exenipiaires ; c'était 
une néceffitjé abfohie ; & fans les bienfaits 
da Rctt f fiow J® générofités qui viennent à 
notre fecooM, l'entreprife était au rang de . 
tsmt de projet» ai^rouvë» & évanouis. 

Te vous <lemande pardon d'une fi longue 
Lettre; rouifavez qae lèsCwnmenfâteursne 
finiflèrit pokit , & fouyent ncdîfent que ce 



I . , . • 



qmeftioatilç. 
a veu« vgqHcz que Je dife de bottne» eho* 

fei, ëcriVexmoî, &c. 
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LETTRE IL 

Rip9Hfe'de M. De Voltaire du Duc di Bouîîhti 
qui lui avait écrit une Lettre en vers^ aufujei 
de téditiùrt qu'il a faite des Oeuvres de Cor* 
neille au profit de ta nièce de ce grand bomme^ 

V ous voîlà, Monfeîgneur, comme lèMarquîi 
de la Farre qui commença à fentir fon talenc 
pour la poéfie, à peu près à votre âge, quand 
certains talens plus précieux étaient fur le poiûC 
de baiflèr un peu, & de Tavertir qu'il y availr 
encore d'autres plaifirs. Ses premiers ver^ 
furent pour Tamour, fes féconds pour YAhhé 
de Chaulieu, Vos premiers font pour rnoî* 
Cela n'efl: pas jufte ; mais je vous en dois 
plus de reconnoifFance. Vous me dites que 
j^aî toujours triomphé de mes ennemis, c^eft 
Vous qiii faites mon triomphé. 

Aux pieds de mes rochers^ aux dreux de mes valloç^i 
Pourrais je regretter les rives de la Seine, 
La fille de Corneille écoute mes leçons ; 
Je fuis chanté par un Turenno. 
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pai peur moi deux grandes maifons» 

Giez Bellone & chez Melpomene; 

A l*abri de ces deux beaux- noms. 

On peut méprîfer les Frétons , 
Et contenter gaiement leur fottife & leur haine*. 

C'eft quelque chofe d'être heureux; 
Mais c*eft un grand plalfîr de le dire â Tenvie, 
De rabattre à nos pieds , À d*en rire â fes yeux* 
* , Qu'un fouper eft délicieux ! 
Quand on brave en mangeant les griffes *de Tbarpie i 
Que des frères Berthier (*) les cris injurieux 

Font une plaifante harmonie ! 
Que c'eft pour iin Amant un paEetemps bien doux 
D^embralTer la beauté qui fubjugue fon ame , 
Et d'afFubler encor du fel de TEpigramme, 
Un Rival fâcheux & jaloux. « 

Cela n'cft pas chrétien ; j'en conviens avec vousj - 
Mais les gens le font-ils? le monde eft une guerre ^ 
On a des ennemis en tout genre, en tous lieux ; 

Tout mortel combat fur |a terre ; 
Le Diable avec Michel combattit dans les Cieux. 
Onxabale à la Coqr, àTEglife, à l'Armée: 
Au Parnafle on fe bat pour un peu de fumée ^ 
Four un nom» pour du vent, & je conclus aubout.^ 
Qu'il faut jouir en paix & fe moquer de tout. 

Ce* 

(♦) Frère Berthier ci-devant Jéfuite, délateur dei 
gens de Lettres & ennemi né des talens. Il était ef- 
pion' de la Police pour les dévotes de la Cour , & 
â préfent penfionné par elles. . 
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fcepeHdànt , Monfeîgnetir, tout en riant oh 
peiit faire du bien ; yotfe Alte0e en veut faire 
à Mademoifelle Corneille. Vous voulez que je 
vous taxe pour le nombre des èxemplaites jfî je 
ne cônfliltais que votre coeur , je vous taxerait 
tomme le Roi ; vous en feriez pour la va- 
leur de 20Ô ; tnaîs tomtne je f$ais que vous al- 
lez pirtoîit femànt votre argent , & que fou- 
vent il ne vous en rôftè gUel-e , je tae rëduîl 
k6 3c j'augmenterai le nombre fi j'apprendi 
que vous êtes devenu œconome. 

Je fupplle vôtre Alteflè de cônferver toi 
bontés au SoifTe Voltaire^ 



/ 
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A Monjieur k Duc de la Valiere grand Fauprmiet. 

V otre procédé, Mohlîeur le DiiCiefl: de fan- 
cîenne Chevalerie, vous vous expofez^ pour 
fauver un homme qui s'efl: mis en pérM à votre 

I * ' 

fuite : mais la petite erreur dans laquelle vous 
m'avez induit fert à déployer votre profonde 
' érudition. Peu de grands Fauconniers auraient 
iélivvé les fermones fejlivî j imprimés en 1502. 
Raillerie à part , vous faites une aâion digne 
de votre belle ame , en vous mettant pour 
moi à la brèche. 

Vous me difîez dans votre première Let- 
tre , qu'Urceus Codrus était un grand prédica- 
teur ; vous m'apprenez dans votre féconde 
que c'était un grand libertin , mais qu'il s'é- 
tait pas Cordelier. Vous demandez pardon à 
Saint François d'Affife & à tout l'Ordre Sera- 
phique , de la méprife où je fuis tombé. Je 
me joins à vous & je prens fur moi la péni- 
tence ; maïs il relie toujours pour véritable 
• ' ' que 
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que les my fief es repréfentés à THÔtel de Bour- 
gogne , étaient beaucoup plus décens que la 
plupart des fermons de ce temps. C'efl fur 
ce point que roule la queflion. 

Mettons qui nous voudrons à la place dllr-. 
ceus Codrus, & nous aurons raifon. Il n'y a 
pas un mot dans les ihyfleres qui révolte la 
pudeur & la piété. Quarante ai&ciés qui font 
& qui jouent des pièces faintes en Français, 
ne peuvent s'accorder à deshonorer leurs pie* 
ces par des indécences qui révolteraient le 
public f & qui feraient fermer le Théâtre. 
Mais un Prédicateur ignorant , qui travaille 
feul ,; qui ne rend compte àperfonne de fon 
ouvrage , qui n'a nul ufage des bienféances , 
peut mêler dans fon fermon quelques fottifes^ 
fur- tout quand il les prononce en Latin. 

Tels étaient, par exemple , les fermons du 
Cordelier Maillard, que vous avez fans doute 
dans votre riche & immenfe Bibliothèque. 
Vous verrez dans fon fermon du jeudi de la 
féconde femaine du carême , qu'il apofiropbe 
ainfî les femmes des Avocats qui portent des 
habits garnis d'or : ,, Vous dites que vous ê 
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y, (es vétaes fuivant votre ^cat , à to^s 1e^ 
,,- diables votre état & vous mêmes , Mefde- 
9, moifelles. Vous me direz peut-être, nos 
,, maris ue nous donnent point de fi belles ro- 
I, bes, nous les gagnons de la peine de notre 
9, corps > à trente mille diables la peine de VQk 
99 tre corps, Mefdemoifelles. '* 

Je ne vous répète que ce trait de |rere 
Maillard , pour ménager votre pudeur ; mais 
il vous voulez vous donner le foin d'en cher- 
cher de plus forts dans le même Auteur, vous 
en trouverez de dignes d'Urceus Codriis. Frè- 
re André & Menot, étaient fort fameux pol^: 
^es turpitudes; la chaire, à la vérité, n'était 
pas toujours fouillée par des obfcénités , mais 
longtems les fermons ne valurent pas mieux 
que les myfter^ de l'hôtel de Bourgogne/ 

Il faut avouer que les prétendus Réformés 
4e France j furent les premiers qui mirent 
quelque raifbn dans leurs difcours , parce qu'on 
eft obligé de raifonner quand on veut changer 
les idées des hommes^ Cette raifon était en* 
core bien loin de l'éloquence. La Chaire , le 
Barreau , le Théâtre , la Fhiloibphie j la lit- 

té- 
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t^rature , la Théologie , tout chez nous fut, 
^ quelques exceptions près , fort au (JefTous^des 
pièces .qu'on joue aujourd'hui à Ja foire. 

Le bon goÊt , en tout genre , n'établit fon 
(empire que fous Louis XIV ; c'eft là ce qui 
Mue détermina il y a longtems , à donner une 
légère efquiire de ce temps glorieux , & vous 
ave^ remarqué que dans cette Hidoire , c'efl 
le fiecle qui eft mon héros encore plus que 
Louis XIV lui - même , quelque refpeft & quel- 
que reconnoiflance que nous devions à fa 
mémoire. 

« 

Il eft vrai qu'en général nos voifins ne va- 
laient gueres mieux que nous. G)mment s'eft- 
il pu faire que Ton prêchât toujours , & que 
Tan prêchât fi mal ! comment les Italiens, qui 
s'étaient tirés depuis fi longtems de la barba- 
rie en tant de genres ^ ne fuiTent^ pour la plu» 
part dans la chaire, que des Arlequins en fur- 
pUs; tandis que la Jérufalem duTafle égalait 
riUiade, que TOrlando furiofo furpaflait l'O- 
dyfféeîque le Paftpr fido n'avait point de mo- 
dèle dans l'Antiquité , & que les Raphaëls & 
m$ Paul Veroiiefe exécutaient réellement ce 
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^u'on imagine des Zeuxis & des Appelles» 

Il n'eft pas douteux ^ Monfîeur le Duc, 
que vous n*ayez lu le Concile de Trente ; il 
n*y a point de Duc & Pair , à ce que je pcn- 
fe , qui n'en life quelques feffions tous les ma- 
tins. Vous avez remarqué le fermon de Tou* 
yercure du Concile par l'Evêque de Bitonto. 

Il prouve premièrement , que le Concile eft « 
néceflaire parce que pludeurs Conciles ont dé* 
pofé des Rois & des Empereurs. Seconde* 
ment, parce que dans TEnéide, Jupiter af- 
femble le Concile des Dieux. Troifiémement, 
parce qu'à la création de Khomme & à Ta- 
vanture de la tour de Babel, Dieu s'y prit en 
forme de Concile. Il afTure enfuite que tous 
les Prélats doivent fe rendre à Trente, com- 
me dans le cheval de Troye: Enfin, que h 
porte du Paradis & du Concile eft la même, 
que Tieau vive en découle, & que les pères 
doivent en arrofbr leurs cœurs , comme des 
terres feches :- faute de quoi le faint Efprit 
leur ouvrira la bouche CQomie f Balaam & à 
Caïphe. 
Voilà ce qui fût prêché devant les. États Gé- 
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nérauY de la Chrétienté: le fermûn de &inc 
Antoine de Padoue aux poiflbns ^ eft encore 
plus fameux en Italie, que celui de M/de-Bi- 
tonto: on pourrait donc excufer notre frère 
i\ndré & notre frère Garaflë & toUs^ nos Gilles 
de la chaire du lèizienie & dix-ieptieme fie^ 
cle , s'ils n'ont pas mieux valu que nos maî- 
très les Italiens. 

Mais quelle était la fburce de cette groffié^ 
reté abfurde fi univerféllemenc répandue en 
Italie du temps du Taflfe; en France du temps 
de Montagne, de Charron & du Chancelier de 
THôpital; en Angleterre dans le fiede de Ba- 
con ? Comment ces hommes dé génie ne ré- 
formaient - ils pas leur fîecle ? Prenez vous en 
aux Collèges qui élevaient la jeunefle ,& à l'ef- 
prit monacal & théologal, qui mettait la der- 
nière main à notre barbarie que les Collèges 
avaient ébauchée. Un génie , tel que le Tat 
fe , lifait Virgile & produirait la Jérufalem. 
Un marchand liftit Terence & faifait la Man- 
dragore j mais quel moine, quel curé ^lifait Ci- 
céron & Demofthene?un malheureux écolier, 
Revenu imbéeile> pour avoir été forcé peu- 
' ^ S dan 
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daot quatre ans d'apprendre par cosat Jea^ 
Defpautere » & enfuice devenu fou pour avoôr 
foiftena une thefe fur l'univerfité de la part 
de la chofe & de la penfée, & fur les c^- 
th^gorie; » recevait en public fon bonnet S^ 
iès lettres de démence » & s'en allait prê- 
cher devant un auditoire , dont les trois guarc^ 
étaient plus imbéciles qi^e lui , & plus ma][ 
élevés» 

Le peuple écoutait ces farces théclbgiqueif 
le cou tendu, les yeus: fixes & la bouche ou- 
verte , comme les enfans écoutent de$ con^ei 
de forciers; & s*en retournait tout contrit» 
Le n^me efprit qui le conduifit aux facéties 
de la mère fotte, le conduifaic à ces fer* 
mons, & on y était d'autant plus aflidu, qu'il 
n'en coûtait rien. 

Cenefut gueres que du temps deCoeffeteau 
âçde Çalsac» que quelques prédicateurs oie- 
rent parler raifonnablemeot ^ mais ennuyeufe- 
xpent». & enfin Çourdaloae fut le premier en 
Europe qui eut de l'élo^nce en chaire. Je 
rapporterai encore ici le témoignage de Bur* 
aeti Evêque deÇalisbury ,qui dit dans fes mé- 
moires. 



PE M. DjE yOLTAI9.E. «> 

pipisK9 , qqfen voyageant &n Vm^cp , 3 fn| 
^toDD^ de ceç fcrmcMis , <^,q^e.Boat?da}oait 
iréformai ks prédicateur^ d' Ai^letenre , cpm* 
jne ceux de France. 

Bourdalope fût pre^iie le Corneille de ]« 
phaire , comme MafiSUon eo: a été depuis \6 
Racine, non que j*^é^e un arc à! moitié pro- 
fane à un miniflere ffrefque faint; si que j'é-: 
Çale non plus la difficulté médiocre de fiûre 
un bon fer mon , 9 la difficulté ptodigieuiè 
j^ inexprimable de faire une bonne Tragé- 
^e; mais je dis. que BourdalQuè porta la for- 
ce d^ raifonoement dans l'arc de prêcher, 
f omme Corneille Tayoit portée dans Tàrt dra- 
ipuatique^ & qi^ MaffiUon s'étudm à êtipe aull} 
citant: en profe» que Racine récaic en vers. 

11 efl; vrai qu'on reprocha quelquefois h 
Bourdak)ue« comme à Corneâle, d'are im 
peu trQp Avocat;, de vouloir quelquefois trop 
prouver âulieu de toucher y & de donner 
quelquefois de mauvaifes preuves! Maffillon 
au comraiKe crut qu'il vallait mfeux peindre 
ô^ ém6i^Qir;H^ vnki Racine^ cotant qu'on 
peut l'imiter lën profe> en prêchant poinrtant 

auda- 
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aadacieafettiient que les Aûtrara JDraraatîques 
font dâtnnés, car il faut bien que chaque 
Chariatan vante fon onguent & damne cdui 
de fon voifîn. Son ftyle e0: pur, les peintu- 
res font attendrifTantes. Relifez ce morceau 
ibr l'humanité des grands. 

,y Hélas! s'il pouvok être quelquefois per- 
^ mis d'être fombre , bizarre , chagrin , à 
,, charge aux autres & à foi • même , ce de*» 
jj vroit être à ces infortunés que la mifere, 
^j les cahmù;és^ les néceilités domeftiques & 
,, tous les plus noirs foucis environnent.; Us 
.,, feraient bien plus dignes d'e:(cufe fi portant 
9, déjà le dueîl» l'amertume» le défefpoîr 
,, fouvent dans le cœur, ils en laifiàient échd- 
9f per quelques traits au dehors. Mais faut 41 
,, que les ^ands, les heureux du mcMidè, à 
,, qm tout rit & que les joies & lés plaifîrs 
y^ accompagnent par • tout , prétendent tirer 
,9 de leur félicité même / un privilège qui 
,, ezcufe leurs chagrins bizarres & leurs ca- 
^ prices : qu'il leur foit permis d'être lâcheux , 
,9 inquiets , inabordables , parce qu'ils font 
Il pins Iv^ureux ! qu'ils regardent comme un 

o droit 
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^i droit acqub à b^ ptofpéxhé . d'œcabler 
,, çncore du poids de leur ;hamear. des mal» 
,) heureux qid gémiflènt déjà fous le joug 
y, de leur autorité & de leur puiiBuiee *\ 

Souvenes - vous enfuite de ce morceau , de 
Brittanmcus. . 

Tout ce qu'k vous voyez confpîre à vos de&s. 
Vos jours, toujours fereins, coulent* dans les plaifirs,^ 
L'^npirç en eft,, pour TOUS, Tin^pilifable fource; 
Ou fi quelque chagria en interrompt la courfe. 
Tout l'Univers , foîgneut de les entretenir, 
S'emprcffé à l'effacer de votre fouvenîr. 
Britannicns eft feul, îquelqu'ennui qui le^préfle, * 
11 ne voit da^sfoq fort que moi qui rintércffe; r 
Et n'a pour tous plaifir^ , Seigneur , que quelques, pïeurj 
Qui lui font quelqueïfcis oublier fes malheurs. 
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Je croîs voir dânâ la Comparaif^o de ces deux» 
morceaux» \é dtfcipje qui t|cbe de lutter con- 
tre te maStrev Je vqus en n\<Mïtrei:aÎ8 vi^ 
exemples, frjei» craignais d'êoe long* i 

: MaifiUpn ^ Cl^inlnais favaient Racine.pafc 
cœur ^ d^u|f^nt les vers de ce divin pbe-j 
te dans leur pr^fe pieuiê< CefI: ainû que plu- 
iieurs prédateurs venaient apprendre chç^ 
Baron , l'art de h^ déclamation » ôc reâifiaieite 
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fettftk&Iégeftedd^CcMnëdiénjiar le gefte de 
rOnueur ftcré. Rieti ne pibuve mfeux que 
tptl$ jeiAl»foiïïiref68 5 quoi^ le< arcîèe^ 
foyenttiefl4ôifld6 rêàrei -1 

- Lé mattiear âelîermoa^f e'*éft qde cb foât 
des déclamation^ dans lefqueilei en dit fbd« 
vent le poijr ^ ;le contre. Le même homme 
^ dimanicbe derbier afïïirait qu*M n'y a poinifc 
de^ félicité dàtîls là graridi^ï , qUe leseourén* 
nés fbnt d'épines , que lei$ Cours ne t'enferment 
que d'illuftr^s malheureux^ que la joie n'e(l 
répandue^ que fur le front du ^uvre ; pirêché 
le dimanche fui vaut due le Peuple eft coii* 
damné à ï^^l&ion & aux larmes » & que leâ 
grands de la terre font plongés daHs des dé& 
ces dsmgeieuies^ 

Us diferit <lans TAyent » que Died eft fan< 
édSt occupé du foin de fournir à tous nos he^ 
foms; & en'Qirême , que la terre e(t macf- 
diteé Ces Kéux communs les mènent jufqu*aii 
bout de Tannée par des phroifes ôeuries. 
'Les ^édicateurs en Angleterre ont pris vtd 
autre tôor qui ùé nous ccuviendroit gueres; 
Le livre de }a<^MétaphyGque la plus profon- 

dey 
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4e, eft le recueil des fermons de Clarke. Ott 
dirait qu'il n'a prêché que pour les Philofopbefc 
Encore ces Pfaiioibphes auraient pu lut detmui< 
der à chaque période un long écJairdflèiÉieaiti 
& le Français à Lanires à qui m ne proati m» 
aurait bientôt laiffé là le prédicâteut [Soh te* 
fftueil fait un excellent livre , que très -. pe« 
de gens font capables d^entendrè. QuèBe dîf-* 
fêrence entre les temps & entre les mûoù$f 
& qu'il y a loin de frère Garallè & de fiiere 
André, aux Clarkes & aux Maflîllonsî 

Dans rétude que j'ai fait de l'Hiftoke^ j'eil 
ai toujours tiré ce fruit , que le temps où 
nous vivons cft de ttms les temps le plus édaî- 
ré , , malgré nos très - mau v^ livres , com-s 
me il eft jeplus heureux, malgré quelques c^^ 
lamités paflageres. Car quel eft l'homme de 
lettres qui ne fâche que le bon ^aàt n'a été le 
partage de la J^i^ce qu'à orâimencer aii 
temps de Cinna & des Provinciales ? & quel 
eft l'homme un peu verfé dans notre Hiftoiftj 
qui puifièaffigriër un temps plus heureux de« 
puis CIovîs , que le temps qui ^eft écoulé de* 
puis que Louis. XIV commença à r^ner par 

lui* 
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hli^mêi lé 9 jafi]u'au moment où j*ai rbonnew ^ 
de vous parler ? je défie lliomme de la plds 
nattvsûfe hmneur de me dire quel fiecle 3 
voudrai}: préférer au nôtre. 

li faut être jude ; il faut convenir , ^ar 
exemple , qu'un Géoitiécre de vingt- quatre 
anr y en fait beaucoup plus que Defcattes $ 
qu'au Vicaire de Paroiflè jirêchc plus raifon^ 
nablement que le grand Aumdnier de Louia 
XII. La Nation eftplus ittftruite, le ftyle» 
en général, eft meilleur » par ' conféquent les 
efpjpîts font mieux faits aujourd'hui qu'ils ne 
Tétaient autrefois. .- 

r 

Vous me direz, Monfieur, que nous fom^ 
mes à préfent dans la décadence du fiecle, & 
qu'il y a beaucoup moins de. génie & de ta^ 
lens , que dans les beaux jours de Louis XI V. 
Oui, le génie baiife néceflairement, mais les 
lumières fe font multipliées : mille peintres du 
temps de Salvator Rofa ne valaient pas Ra* 
phaël & Michel Ange , mais ces mille pein? 
très médiocres que Raphaël & Michel Ange 
avaient formés , compofkient une école infi-' 
niment fupérieure à celle que ces deux grands 

hom* 
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ïtaes trouvèrent établie de tear temps. Noua 
n'avons à préfent , Air la fin de notre beau He- 
#le, ni de MailiHon, ni de fiourdaloue^ ni de 
Bofluet , ni de Fenelon , mais le piqs enna« 
yeliï âè nos Prédicateurs .d'aujourd'hui eftun 
Démoftheoe en comparaifon de tous ceux qui 
ont prêché depuis Saint Rémi jui^u'aa frero 
Garaffe. 

11 y a plus de diftanée de la moindre de noi 
Tragédies aux. pièces de Jodelle, que de TA* 
thalie de Racine , aux Maccabées de La Mot» 
ce A & au Moyfe de l'Abbé NadaL En un 
tnot I dans tous les arts de l'efprit , nos Artif^ 
Talent moins qu'au commencement du grand 
fîecle & dans fes beaux jours ^ mais la Nation 
vaut mieux. Nous (bmmes inondés , à la véri« 
té 4 de brochures >& les miennes fe xtaêlent à la 
foulé ; c'eftime multitude prodigieuse de mou** 
cherons & de chenilles , qui prouvent Tabon-* 
dançe des fruits & des âeurs; vous ne voyés 
pas de ces infeâes dans une terre flérile j & 
remarqués que dans cette foule immenfe de 
ces petits écrits ^ tous effacés les uns par les 
iitttres> & tcHis précipités au bout xle quelques 
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(. 



34 / L E T /y R E S.; 

)ourà dans un o^bfi éierflel , il y a foinrenç 
plus de goût & de fîneflfe , <jue vpus n'e», 
trouveriés dans tc^us lès livres écriis. avant, les 
Lettres Provinciales, ; . . , . . . 

, Voilà l'état de nos richëflfes <k Eefprit ^ 
comparées à une indigence de plus de douze 
cens années. 

Si vous examinés à préfent nos mœurs , no9 
loix , notre gouveînemerit , notre fociété , 
vous trouvères ^e faon compte eft jufte. . Je? 
datte depuis le moment ou Loui$ JCl V prit- en 
aaain les rênes; & j^ demande au plus.ael^ari 
né frondeur , au plds trifle panégyrifte det 
temps pafles , s'il ofera comparer les tempt 
©ù nous vivons,, à c^ où l'Arché^vêquè dà 
Paris portait au parlement un poignaré danf 
fk poche? aimera- 1- il mieux Je jSecle pré* 
cèdent , où Ton tuait le premier niini^e à 
coups de piftokt, & où l'on condamnait fa 
femme à être brûlée comme fbrdere ? Din 
ou douze années du grgind Henri IV parail* 
fent heureufes , après quarante ani d'abomî^ 
nations & d'horreurs qui font drefièr les che«> 
veux; mais pendant ce peu d'unées gue le 

sneit- 
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iiieîlleur des Princes employait à guérir nci 
blefTures, elles feignaient encore detdiis cÔ* 
tés: le poifon^ de la ligue infeftaît encore lés 
efprits; les familles étaient divifées^ les mœurs 
' étaient dilres j te fanatifmê régnait partout'^ 
hormis à la Cour ; le commerce commentait 
à naître j mais on n*en goûtait pai encore les 
avantages; la fociëté était^fans agrémens^ les 
ViHes fatiS police j toutes les confolations de là 
t5e manc[uaient en général aùi hommes. 

Remontés à travers cent mille aflaflînats 
commis au nom de Dieu , fur les débrîà de 
nos villes en cendre , jufqu'âu temps de Frari* 
çbis premier i vous voyés Tltalie teinte de no- 
tre fârt^, un Roi prifomiief dans Madrid , le* 
ennettiii au milieu de nos Provinces. * 

Le nom de pefe dii peuple eft refïé à LoQîi 
Xll y mais ce père çut des. enfans bien ttial*^ 
heureux & le fut lui - même i chafle de flta- 
lie, dupé par le Pape ^ Vaincu par Henri 
VIIÎ , obligé de donner de l'argent à fon vain- 
queur pour époufer fa fœur , il fut bon Rof 
d'un peuple groflier ^ pauvre & privé d'arti 
& de manafa6tures. Sa Capitale n'était qu^uir 

C % amas 
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^amas de maifons de paille & de plâtre, preÇ^ 
que toutes couvertes de chaume. II vauc 
mieux, fans douce, vivre fous le bon Koi d'un 
peuple éclairé & opulent, quoique malin Se 
raifonneur. 

. Plus .vous vous enfoncés dans les fieclet 
précédens, plus vous troi^vés tout fauvage, & 
c*efl: ce qui rend- notre hifloire de France (l 
dégoûtante , qu on a été obligé d'en faire des 
abrégés Chronologiques à colonnes , où tom: 
Je néceflaire fe trouve, & où l'inutile feul efl: 
omis ; pour fauver Teonui d'une Je6lure in? 
fupportable à ceux de nos compatriotes qui 
veulent favoir en quelle année la Sorbonne fut 
fondée, & aux curieux qui doutent fi la {latu<r 
ëquèflre qui efl dans la Cathédrale Gothiquç 
de Paris , efl; de Philippe de Valois , ou de Phi- 
lippe le Bel. / 

Ne difTimulons point, nous n^exiflons que 
depui^ environ fîx vingt ansi Loix, police, 
difciph'ne militaire, commerce, marine, beaux 
arts, magnificence, efprit, goût,.toqc com- 
jnence à Louis XIV,, & plufîeurç avantages 
fe perfefUonnent auJQurd'hui. C efl; là ce qu^ 
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j*ai voulu infinuer ^ en difanc que tout était 
barbare chez nous auparavant i & que la chai- 
re rétait comme tout le reftejUrceus Codrus 
ne valait pas trop la peine que je Vous parhf- 
le longtemps de lui ; mais il m*a fourni des ; 
réflexions que je crois utiles. 11 faut tâche? 
de tirer parti de tout. 
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4 M^lord Lyttleton à Londres. 

J'ai lu les ingénieux dialogues des morts que 
voxjs venés de publier. J -y trouve que je fuis 
f:^i\é & que je fuis coupable de quelques ex-r 
çès dan3 mes écrits. Je fuis obligé peut r être 
pour l'honneur de ma natiop , de dire publi? 
quement que je ne fuis point exilé, parce que 
je n'ai p^s commis les fautes que l'auteur des 
dialogues m'impute à fon gré. •" 
Pçrfonnç n'îj plus éleyç fa voi? que mo; 

e« 

, (♦) Mylord Lyttletan a avoué ingénument fon tort 
^ M. de Voltaire. Sa lettre, a été publique. Quoique 
les Anglais en général écrivent journellement contre 
Jout ce qui fe fait de bien & de mal en France, & 
qu'ils hatflent cordialement tous les Finançais, non 
comme rivaux , mais parce qu'il? lie font pas Anglais , 
et que ces p^-étendus Philofophes Albionois fe re- 
gardent fupérieurs à (ous les peuples de la terre ; il 
fe trouve pourtant parmi ces infulaires des hommes 
yr^iment Philpfo|>hes^& ami{; des taleçs é^ran^e^s^ 
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en faveur des droits de Thumanité , & cepen- 
dant je n'ai jamais excédé même les bornes 
de cette vertu. 

Je ne fuis point établi en Suifle, çornme 
cet auteur mal inflruit le débite. Je vis dans 
mes terres en France ; la retraite convient 
aux vieillards , qui ont iaifez vécu dans les 
Cours pour les abhorrer & pour les fuir , & 
qui goûtent une doqceur^ nouvelle de vivre 
dans la retraite & dans leurs poiTeffions, avec 
des amis éclairés & fidèles. Il efl bien vrai 
que j'ai une petite raaifon de campagne auprès 
de Genève , mais naa demeure & mes châ- 
teaux font en Bourgogne ; la bonté que mon 
Roi a eu de confirmer les privilèges de mes 
terres qui font exemptes de toute impofition » 
m*a encore attaché à fa perfonne. ^ 
-Si j'avais été exilé, je n'aurais pas obtenu 
des pafFeports de ma Cour pour plufîeurs Sei- 
gneurs Anglais ; le fervice que je leur ai ren- 
du me donne droit à la jùftice que j'attens de 
i'auteur des Dialogues. 

Quant à la religion, je penfe & je crois 
i]u'il penfe comme moi , que Dieu n'ed ni 

C 4 Près- 
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Presbytérien , ni Luthérien , ni de la bafle, ni 
de la haute Ëglife: Dieu eft le père detou« 
les l;ommes^ père de Mylord & te mien. 

Pli piltefQ de femey çn Bour^s°^ 
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LETTRE V. (♦). - 

4 Mr. PJbbé Trubkt^ qtd lui avait mvoyijbn 
Difcours de réception à tÂcadinSe Françaifr^ 
k^o Avril n6u 

(i\x cjiateau dç Ferney cç %1 Avril îjÇk 

y otre lettre & vptre procédé généreux ^ 
Monfieur, fqnt des preuves que vous n'êtes 
pas mon ennemi , & votre livre vous faifaîç 
Ibupçonner de l'être. J'aime bien mieux en 
croire vqtre lettre que votre livre : yous aviés. 
imprimé que jç vous faîfais feailler, & moi j'a^ 
laifTé imprimer que je me mçttais k rire. l\ 
^éfulte de tout cela que yous êcçs difficile ^ 
amufer & que je fuis mauvais plaifant; maif. 
çnfîn^ en baillant & en riapt y ou; voil^ mon 

C0B-. 

(♦) Tourte cette Lettre çft cl'une iro.nie très - fine ^ 
& M. de Voltaire égratigtie encore fon petit âdvcr- 
faire en lui fairanc entendre qu*il le loue avec plaifii^ 
H; qu'il lui pardonne çprdialçment. 
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confrère^ & il fauc tout oublier en bons Chté^ 
tiens & en bons Académiciens. 

Je fuis fott content , MonGeur , de votre 
harangue , & très reconnoiiTant de la bonté 
que vote .avez de me l'envoyer; à Tégard de 
votre Lactre pardi par'uus om^ ilicht cadwn. 
Pardon de vous citer Horace , que vos Uétfis , 
Meffieurs de Fontenelle & de La Motte ne 
citaient guère. Je fuis obligé en conscience 
de vous dire que je ne fuis pas né plus malin 
que vous , & que dans le fond je fuis bon hom^ 
me. Il efl: vrai qu'ayant fait réflexion depuis 
quelques années qu'on ne gagnait rien à l'être ^ 
je me fuis mis a être un peu gai , parce qu'on 
m'a dit que cela efl: bon pour la fanté. P*aiN 
leurs, je ne me fuis pas cru aflez important, 
àSkz confidérable « pour dédaigner toujours 
certains illuflires ennemis qui m'ont attaqué 
perfonnellement pendant une quarantaine 
d'années , & qui , les uns après les autres , ont 
éflayé de m'accabler , comme fi je leur avais 
difputé un Eyêehé, ou une place de J^rmîer 
gépéfal. C'efl: par pore modeftie . que je kur 
ai donné enfin fiir les doigts. Je me fiiiîi' cra 

s pré* 
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pdrédfément à leor ni^^an. Et in mnam eum 
0qtàalibus defitndi , comme dit Cicéron. 

Croyés, Monfîeur, que je fais une grande 
dîffét'ence entre vous & eux > mais je me fou* 
yiens que mes rivaux & moi, quand j'iétaîs k, 
Paris, nous étions tous fort peu de chofe ^ àè 
pauvres écoliers du fiecle de LouisXIV, les une . 
en vers, les autres eH profe, quelques- uns -moi* 
tié profe, moitié vers, du nombre defquels , 
J'^avais Thonneur d'être, infatiguables auteurs 
de pièces médiocres , grands compofiteurs do 
riens, pefant gravement des œufs de mouche 
dans des balances de toile d'arraignée; je n'ai 
prejque vu que de la petite charlatannerie j je * 
fens parfaitement la valeur de ce néant, mais 
comme je fens également le néant de tout le 
relire , j'imite le Vejanius d'Horace 

------ Vejanius armis 

fferculU ai ppjlem ftxis,.latet abattus agro. 

Ceft de cette retraite que je vous dis tréj 
iincérement que je trouve des chofes utiles Sç 
agréables dans tout ce que vous avez fait , que 
je vou» pardonne cordialement de m'avoir 

pincé. 
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pincé 5 que je fuis fôçhé de vous avoir donné^ 
quelques coups d'éjHngle , que votre procé**. 
dé me defarme pour jamais , que Bpnhom- 
snie vaut mieux que raillerie» & que je fu}$» 
Monfiear mon cher confrère, de tout mon^ 
cœur 9 avec ^ae véritaUe eflime & fans 
compliment , comme fi de riçn n*était , vo^^ 
ireéc. 
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Ep'ttre à Sopbîe, 
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lore jadis brilla danâ Rome; 
Confuls, Pontifes y Diâaceurs, 
Tous CCS héros que Ton renomme, . 
Etaiencles humbles ferviteurs. 
On briguait l'honneur de Tes chaînes^ 
A fa voix QaifTaienc les beaux jours; 
A Tes pieds les aigles Romaines 
Se jouaient avec les amours. 
En Loix crigû^nc Tes caprices > 
Elle foumic ces fiers vainqueurs ; 
De Rome elle fie les délices ; 
Rome^n fit la Reine des fleurs^ 
Et lui fonda des facrifices. 
^ais dans peu Flore, s'il lui plait» 
Va te remettre fa Couronne» 
Détruisant ce que Rome a fifiit ! 
Ceil tout Paris qui te la donne. , 
Tous les Zéphlrs font avertis ^ 
Qu'ils ont une Flore nouvelle; 
Qu'ils ayent à fe ranger près d'elle 
Sur des bords par elle embellis. 
Tel eft Parrét de ta patrie 
Vu, rédigé par la Folie, 
Et qu*au inpis fi cher aux Àmana 
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Mois brilltpt des inéiamorpho(ic«^. 
Doit figner de Tes doigts 'de Tôfes,' 
Le Dieu qui préfide au printemps. 
Du fein des plus douces ivrelTes, 
Reçois notre hpmm^e & ricts vœuxi 
Ceft là crainte qui fit lès Dieux ^ 

' £t Tamour feul fait les DéefTes. 
Que dîs-je? ce titre oi-gueiileux 
Vaut-il le beau nom de Sophie ? * 
Crois-idoi, jeune, bdfe & joHe^ 
Laiffe TOlimpe radieux 
A lar éélebre Bourgeoilîe ' 
Qud Yon adore & qui s'cnmiyë i 
Tandis qufe tu fais des hfcureux. 
Le beau temple de Tharmonie 
Va bientôt s'ouvrir à nos yeuxi 
Ceft-là que je te déifie, 
Voilà ton Palais & tes'Cîeux. 
Je vois Pfyché, je croîs l'èntendrd 
Parmi la foudre & les éclairs , 
Mêler ùivdîx plaintive & teffdte^ 
Att tumulte bruyant des mers. 
De i'anjôur fl tu peins les'fhramesi 

^Si tu fais gémir la douleur. 
Ta voix s*échape de ton cœut, 
_ Et va retentir dans nos âmes. 
Dis-moi , par quels dons* înconnife i 
Peux- tu réunir, ma Sophie , 

Le babil piquant de Thalie, 
Les fons touchans de Polimnlci 
. Et le ûleiice de Vénus ? 
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Sur-tout,, combien je t'idolâtre^: , 
Lorfque rendue à teaaraans, , » 

Tu fais par ton humeur folâtre 
Sufpendre &, charmer les ^ourm^K. , ^ .■ 
Lorfqu'on te vpit f^ins étalage, . . ,, 
Sans apprôt,& fans dignité, ;.; ?.. 

Prêtrefle de l'amour volage vJ 

Cueillir avec légèreté , . ^ • 

Cette âeur du libeninage^ ; , , ^ : •;- 
Qui reflemble à la vplupté. ......'•;,* 

Jamais chez ^toi n'qfcnt p^isâ^xQ, » ; : 
Ces vieux d^fpptie^ édôpés-, . , ,: . 
Toujours cocus ^ ÊoujûtirS dUpés,,: • 
Et toujours fr bien faits pour l'ôtro. ' • . 
Tu profcrls fes airs iinpofans % 
Les tons burjes^ifes,' les icappiceé, ^ ,. , 
Des Akefles de np^ couUiTes, j . _ -....:. 

Qui traitant en Impératrices ^ 

Et leurs valets & leurs amans^ < ^ 

Chez toi Ton trouvie la nature^: . 

Ou Tart fé4uifant àt Ninon # 

Cet art qui tient à la raifon*. ._ . . 

L*art de tromper fa^ns impoflureJ 
Chez toi Ton badine & Ton rît , 
La gêne y femble infupportable^ 
Et Ton y cache fon cfprît , 
Afin d*cn être plus aimable. 
Il cft un champêtre réduit. 
Temple paifîble du myfterc^ " 
Ou l'on s'envole à petit bruit,' 
Loin d'un pabUc trifte & févçre« 

Doat 
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fidnt rœil pferféeutcUr iioiis flilt* 
Ceft-là que fur une Ottomane i. 
Qu'ombragent les feftons légers 
D'un voile errant & diaphane^ 
Volent les jeux & les bàifers. 
Ceft-là que plus vive & plus belle ^ 
Le feu, la gaieté dans les yeux, 
tîébé verfc le punch aux Dieux 
Qui ne s'enivrent pas fans elle* 
C'eft là que vers la fm du jour, 
La liberté / eonvive aimable ^ 
Met les deux coudes ftir la Ubld* 
Entre le pUiflr & l'amour* 
Quelle volupté , ma Sophie ! 
<2uc font les titres, les grandeurs* 
Va, ce ^lire eft le bonheur , 
11 eft le charme de la vie. 
Crains de ferrer de nouveaux n<mài\ 
Toujours folle & toujours tranquile* 
Laiffe erre^ ton cœur & tes vœux* 
Ton amour fcraît un heureux. 
Ton indifférence en fait mille* 
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LETTRE VIL . 

A Monsieur Palissot, auteur de la Comidie 

des Pbilofiphes. 

Je vous remercie , Monfieur, de votre lettre 
& de votire puvrage ; ayez la bont^ de vous 
préparer à une réponfe longue: les vieillards 
aiment un peu à babiller» 

Je commence par vous dire que je tiens vo- 
tre pièce pour bien écrite , je conçois même 
^ue Crifpin Philolbphe y marchant k qiiatre 
pattes » a dû faire beaucoup rire, S je crois 
que mon ami Jean Jaques en rira tout le pre- 
mier. Cela efl: gai , cela n'efl point méchant, 
& d'aHleurs le citoyen de Genève , étant coa« 
pable de Leze - Comédie^ il eft bien naturel 
que la Comédie le hii rende* 

Il n'en efl; pas de même des citoyens de 
Paris 9 que vous avez mis fur le Théâtre; il 
n'y a pas là y certainement, de quoi rire; je 
conçois très - bien qu'on donne à^ ridicules à 
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ceux qui veulent nous en donner , je veux 
qu*on fe défende, & je fais par moi-même, 
que fi je n'étais pas fi vieux , Meffieiirs Fré- 
ron & de Fompignan auraient à faire à moi ; 
le premier pour m'avoir vijipendé cinq ou fix 
ans de fuite , à ce que m'ont ajQTuré des gens 
qui lifent toutes les petites brochures , l'autre 
'pour m'avoir défigné en pleine Académie 
. comme un vieux radotpur qui a forci Thiftoire 
de fauiTes anecdotes. jTai été très- tenté de le 
mortifier par une bonpe juftifiçation , & de 
faire voir que Fanecdote du masque de fer, 
celle du teftament du roi d'fifpagne Chartes 
II, & autres femblables font très -Vraies, & 
quand je me mêle d'être férieux , je laifle les 
fixions poétiques. 

, J'ai encore la vanité de croire après avoir 
été défigné dans la foule de ces pauvres Philo- 
fophes, qui ne ceflent de conjurer contre l'E- 
tat , & qui certainement font caufe de tous 
les malheurs qui nous arrivent & fiir t^rrè & 
fur mer ; car enfin j'ai été le premier qui ait 
écrit en France en faveur de l'attraélion , & 
contre les grands tourbillons de Descartes, & 

'^'— ^^ con- 
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èotitre ^^ Jè^l,}^^^^^^ ^ Malebfafiehe^ 
i& je défie les plusignorans j &jufqu'à Mon- 
fieur Fréron Jui-même, de prouver que j'aie 
falGfié en^rien la Philofo'phie Newtonienne ; J^ 
fociété de Londres a approuve mon petit ca,- 
téchiftne^ d' attradion , je me dctis donc pouj? 
très - cg^ble de Philof ophie. 

Si j'avais de la Vanité , je rtie Croîtàîs etictô- 
te plus criminel fur le rapport d'un gros lîvrô 
intitulé H!êfÊ\t^'^ Pbilofopys , lequel eft 
parvenu jufques dans ma retraite* Cet orack 
îie vous déplaife , c*eft mioî. Il y avait 4e qtioî 
creggr de' vaine , gloire, mais malheureilfe* 
tnent ma < vanité a été bien rabbattue^ quand 
j*ai vil que l'auteur de roracle prétend avoîf 
dîné pluOeurs fois che2 itioi , près de L^ufaç- 
fie dans tin château que je n'ai jamais vû. Il 
dit que je Tai très -bien regu, & pouf récom- 
penfe de cette bonne réception y il apprend 
au public tous les aveijx fecrets qu'il prétend y. 
que je lui ai faits^ « 

Je lui ai avoué que j*avais été che2 le Roî 
de Fruffe pour y établir la Religion Cbinoifç ; 
aiûfî ipe voilît pour le^ moinsdcla Se6le de Con- 

D % fu^ius; 
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fiicius ; je ferais donc eQ^ jpjt 4j^prç|;4re paft 
aat injures qu'on a dites aux Philofophes. J'ai 
avoué de plus à Tauteur de Torade^p que le 
Roi de Pruflè m'a chafTé de chez lui , choie 
très - pofilble , mais très - fauilè ^ & fur laqueUe 
Cet honnête homme a menti. 

Je lui ai encore avoué que je ne fuis point 
attaché à la France ^ dans le temps que le Roi 
me comble de fès grâces ^tnecMfeu^fi la pli- 
ce de Tqu geQÛUiiQ^me ordmaffe , & daigne 
favorifer mes terres des plus grands privilè- 
ges; enfin j'ai fait tous ces aveux à ce digne 
homme pour être compté parmi les Philofo- 

J'ai trempé de plus dans la cabale infernale 
de l'Encyclppédie. Il y a au moins une douzai- 
ne d'articles de mpi , imprimés dans les trois 
derniers volumes, j'en avkîs préparé pour Ici 
fuivans une douzaine d'autres qui auraient boà- 
leverfé tous les ordres de J'Ëtat 

Je fuis encore un des premiers qui ai eifi« 
ployé fréquemment ce vilain mot d'humanité, 
contre lequel vous avez fait une fi brave for* 
tie dans votre prétendue Comédie. Si après 

cela 
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cela on ne veitt pas m'accorder le nom de 
Pbitofophe, ç'eft Tinjudiçe du inonde hi plus 
criante. 

Voilà pour ce qui me regarde. 

Quant aux perfonnes que vous attaqueis 
dans votre ouvrage, fi elles vous ont offenfë, 
vous faites bien de le leur rendre; il a toujours 
été perpiis par les loi!( de )a fociété de tour* 
lier en ridicule les gens qui nous ont rendu ce 
petit fervice ; autrefois quand j'étais du mon* 
de je n'ai guère vu , de fouper dans lequel ua 
rieur n'exerçât fa raillerie fur quelque convié 
qui y à fon tour , faifait fes efforts pour égayer: 
I4 compagnie aux dépens du rievir: les avo« 
çats en ufent fouvent ainfi au barreau ; tous 
les écrivain;, de ifa^ connaifTance fe font don^ 
nés mutuellement tous les ridicules poiBbleSi, 
Boileau en donna à Fontenelle , Fontenelle k 
Qoileau » l'autre Rou0eau fe mo<](ba beaucoup 
^e Zaïre & d'Aigre , & moi qui vous parle ^ 
3e crois que je me moquai aufli de fes derniè- 
res épitres » en avouant pourtant que TOde fiiv 
les conquérons efl: admirable & que la plupart 
4e, fes épigrainmçs Cqpt trè; -jolies, car^ i) £aiuç 

D 3 êtrç 
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être jufle , c'eft le point principal 

Ceft k vous à faire votre examen de cou-» 

fcîence 5ç à voir fi vous êtçs jufte en repré- 

fentant Meffieûrs d'AIembert , Diderot , HeN 

V(Étiu? , le Chevalier dé Jaucourt , Se tutti 

ffmntiy comme des marauds qui enfeignent à 

voler dans la poche* Encore une fois^ s^ils 

ont voulu rire k vos dépens dans leurs Li* 

vres , je trouve très-bon que vous riifez aux 

leurs y mais , pardieu | la raillerie ed trop forte ; 

ç?ils étaient tels que vous les repréfcntez, il 

faudrait les envoyer aux galères , ce qui 

|i*entre point du tout dans le genre comique. 

Je vous parle net , ceux que vous voulez des^ 

honorer font connus pour les plus honnêtes 

|;ens du monde , & je ne fais même fi leur 

I^-Qbîtç n'eft pa9 çnçore fu|)érieure à leur phi* 

Iprophie. 

' Je vous dirai franchement, que je ne /aïs 
rien de plus refpeftable que M. Hçlvétius , quî 
9 façriHé deux cent cinquante mille livres de 
tente , pour cultiver les Belles-Lettres en paix î 
y'il a, dans un gros livre rempli de chofe$ 
fut^limes ^ neuves , avancé par bavard une 
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demi -douzaine de propofitions téméraires &•, 
malfonnantes , il ç'eiï eft affez repenti, fans 
que vous dûffiez déchirer fes blefTures fur le 
Théâtre. ' 

Monfîeur Duclos, Secrétaire de lapremîe* 
re Académie du Royaume , me parait devoir 
mériter plus d'égards que vous n'en avez pour, 
lui; fon Livre fur les mœurs n'efl: point du 
tout un mauvais Livre. C'efl le Livre d'un, 
honnête homme qui peint fortement ce qu'il 
a bien vu & bien obfervé« En un mot , ces 
Meffiears vous ont -ils put^liquement offen^^ 
ie ? Il me femble bien que non. . Pourquoi 
donc les calomniez - vous fi audacieufement ? 
' Je ne connais point du tout M. Diderot , je 
ne l'a» jamais vu , je fais feulement qu'il a- 
été malheureux & injuftement perfécuté paf 
quelques^ despotes ignorans & atroces. Cette 
feule raifon devait vous faire tomber la plu* 
me des mains. 

Je regarde d'ailleurs Tentreprife de TEncy* 
clopédie comme le plus beau monument 
qu'on pût élever à l'honneur des fciences* Il 
y a des articles admirables , non feulement 

D 4 de 
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de M. d'AIemberty de M. Diderot, da Chc* 
valier de Jaucourc , mais de pluOeurs autres 
perfonnes , qui fans aucun motif de gloire ou, 
d'intérêt 9 fe font fait un plaifir de travailler, 
à cet ouvrage immortel. 

Il y a des articles pitoyables , fans doute , 
& les miens pourraient bien être de ce nooi- 
bre , mais le bon l'emporte ù prodigieufemeht 
fur le mauvais, que toute TEurope délire la 
continuation de rÊncyclppédie. On a traduit 
déjà les premiers volumes en plufieurs lan- 
gues , pourquoi donc jouer ùir le Théâtre 
uu ouvrage devenu néceffaire à l'indrudlioa 
des hommes & à la gloire de la nation. 

, 3'^^^^^ ^^ j^ "^ reviens point d'étonije- 
ment de ce que vous me mandez fur M. Di- 
derot. U a , dites - vous , imprimé deux lî- 
belles contre deux Dames du plus haut rang 
qui font vos bienfaitrices. Vous avez vu fbn 
nom (igné de fa main. Si cela pouvait étre^ 
je n'ai plus rien à dire. Je tombe des nues» 
je renonce à la Philofbphie , aux Philofophes 
& à tous les Livres & je ne veux plus, peniêr 
qu'à ma charrue & à mon lèmoir. 

Mail 
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Mais permettez • moi de vous demander tr^ 
jugement des preuves. Souffrez que j'écrive 
aux amis de ces deux Dames ; je veux abibla*» 
ment favoir fi je doi^ mettre ou son le feu à 
fna bibliothèque. Mais fi M. Diderot a été 
aflez abandonné de Dieu pour outrager deux 
Dames refpeflables & qui plus efl: très-belles ; 
vous (Mit-elles chargé de les vanger ? Les au*! • 
très perfonnes que voqs produiiè^ fur le Théâ« 
tre , avoient • ils eu la groŒéieté de manquer 
aqffi de refpeél à ces deux Dames? 

* Sans avoir jamais vu M* Diderot, lans troii^ 
ver le P^r^ de famille plaifant, j*ai toujourt 
re^âé fes profondes connaifjances , ^ à la 
tête de ce père de famille , il y a uge Epitro 
à Mad. la Princeilè de Naflàu, qqi n)'a parii, 
le chef-d'œuvre de l'éloquence, & le triomphe 
de l%umanité. Paflèz • moi le mot. Vingt por- 
ibnnes relpeétables m'ont afluré qu'il a une trés^ 
belle ame, je ferai? affligé d'être détrompé, 

mais je ibuhaite d'être éclairé. 

La faiblefTe humaine ell d'apprendre^ 
Ce qa*OQ ne voudrait pas favoir. 

B5 > 
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Je vous ai parlé avec franchife , (î vous 
trouvez dans le fond du cœur quej'aie raifon, 
voyez ce que vous avez à faire. Si j ai tort 
dites- le moi, faites- le moi fentir , redrefltz- 
moij je vous jure que je n'ai aucune liaifori «• 
vcc aucun Encyclopedifte , excepté peut - être. -. 
avec M. d'AIembert qui m'écrit une fois en 
tfois mois f des Lettres dé Lacédémonien, Je 
fais de pui un cas infini ; je ine flatte que celui* * 
]à n a pas manqué de refpeél à Mefdames vos 
illuftres protefilrices. Je vous demande encore 
la^ permiâion une fois , de m'adreilèr fur toute 
cfctte affaireàM.**. 

J*ai riionnéur d'être , Monfieur ^ avec une 
èftime très^- vérit^le de vos talens & un extrê- 
me défîr de la paix , que Meffieurs Fréron (^) 

& 

(♦) On aura de la peine à croire que Paliflbt ait 
calomnié foii bienfaiteur & Tes amis. Ce malheureux 
doit à M. Helvétius loo Louis d*or que ce géné- 
reux Philofophe lui a prêté il y a fept années, Pa- 
liflbt étant dans la mifere, pourfuivi par fcs créan* 
ciers. Ce même Paliflbt a chanfonné , outragé Fro»* 
ion & fa femme qui I*avaient nourri & vêtu 4 an- 1 

nées; enfuite pour reconnaître ces fervices, il fit il 
y i quatre ans la cbanfon fuivante , aidé de deux a- 

eôlîtes , la honte & l'opprobre de leur iieçle & de» 
rEglifc, ' .. 
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& Pompignan & quelques autrei méchaw é-i, 
crivains m'ont voulu ôcerj votre très-humblg 

&ç. &c. ^ : . 

I. 

Freron i Pair littéraire, 

Met fon nom & fait fort bien , 

Car il paye ce. qu'il fait faite; ^ . , 

Mais des enfans d'un tel père , 

Si chacun Teprenait le fien, 

Monfieur Frçron n'aurait plus rien,' 

2. 

C'eft donc- à tort qu'on^fe blâuié', s - 'î 

D'être mordant comme ua cfaico ,. : 
Il peut faire une épigr^mme ; 
Mais , demandez - le à fa femme,' 

Si chacun reprenait 'le fién, 

Monfièu* fx^ton n'aurait- plus rien^ 

" ■ ■ ■ 3. 

Il eft logé comme un Prince, 

Mais ildoit, je ne fais combien; ' 

J'ai bien peur qu'on ne le pincfeg *- 

Car fon. crédit eft fi mince,» / - 

Que fi chacun reprend le iîen» - * 

Monfîeur Freroa tfaurà plus ricn^ 

AufS malgré ^étalage, 

De fes talens & de fon bi^ir* 

Et de fon noble compénage, . 

Tant enfans, meubles, qu'ouwagei^ 

Quand cfcacTun Reprendra 'fe lîeiï,"-'^ 

gonfleur F4reron n'aura n'aura plui rica,^ 
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LETTRE VIII. 

[^ Monsieur Paiissot db Montênox. 

Au CWteau de Fcmey ce zB Juin 1760. 

V oas ^e faîtes enrager , Monfîeur, j'avais 
réfolu de1:ire de tout, dans mes douces retra^- 
^ ^ & vous vç^ contriftez. Vous m^ccablez 
^e poUteflès , d'éloges & d'amitié ; mais vous 
me faîtes rou^r comme une Agnès , quand 
vous împrîfnez que je f^is fupérieur à ceux que 
vous att^(]aez^ Je crois bîen que je fais mieux 
des vers qu'eux , & même que^ j'en fais autant 
qu'eux 9 en ^t d*Hiftoire ^ mais fur mon 
Dieu , fur mon ame » (çpmme difent les An* 
glais) je fuis à peine leur écolier dans tout le 
iiefte , ^out vieux que je fuis. 

Palfi>ni & des chofês plus férieules. 

Un de mes amis , homme ircépsocbable & 

trè^digne d'être oui » m'a afluré & prouvé 

dans fa dernière Lettre ^ que M. Diderot n'eft 

{KMJn^'recoQÇU coupable des ffà%s dont voot 

. . l'acçon 
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faccufez ;] une perfonne non moins digne de 
foi m'a envoyé un trés-Iong détail de cette a^ 
Vanture & il fe trouve qu'en eflFet M. Diderot 
n'a nulle part aux deux Lettres condamnables 
qu'on lui imputait ; encore une fois , je ne le 
connais point , je ne l'ai jamais vu ; mais il a- 
Vait entrepris avec le refpeâable & (avant d'A- 
lembert un ouvrage que je confulte tous les 
jours iivec un nouveau plaifir. Ôet ouvrage 
était d'ailleurs un objet . de fix cens mille écus 
dans la librairie ; on le traduifait déjà dans trois 
Du quatre langues; quefia rabbia detta gehfia^ 
s'arme contre ce monument cher à la Nation ^ 
& auquel plus de cinquante perfonnes de dif> 
tin£lion s'empreflàient de mettre la main; un 
Abrabam Chaumeix s'aviiè de donner un mé- 
moire 'contre TËncyclopédie , dans lequel il fmc 
dire aux Auteurs ce qu'ils n'ont point dit , Sl 
empoifonne ce qu'ils ont dit , & argumente 
contre ce qu'ils diront. Il cite aufli faufle- 
ment les Pères de TEglife que le Diftionnaire. 
On croit Abrabam Chaumeix , on retire le Pri- 
vilège aux Libraires , on informe contre les 
Auteurs, & pour ma part, je ix» trouve is- 

jufte- 
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joflçment déHgn^ dans le réguiOtoire de Telô* 
quenc & du fublime Robjln qui fait tant de 
bkn aux hommes Se tant d^honneur à fon fie* 
de ^ Taigle des magiflrats, le phœnix de la 
France. Et c^^d dans ces circonflances odieu«» 
J^s que vous faites votre Comédie contre les 
Philofophes; vous les perces^ quand ils font 
fub' gladio ; cela efl: d'un Chrétien .rempli d'bu- 
manité & de charité. 

Vous me dites qtie Molief e a joué Cottn ât 
Ménage; fbit, mais il n'a pas dit que Cotin Si 
Ménage enfeignaient une morale perverfë ^ & 
vous imputez à tous ces Meilleurs des maximes 
«tfreufes^ dans votre pièce & dans votre pré- 
face. 

Vous m'afSirez que vous n'avez point acctifé 
.le Chevalier de Jaucourt ^ cependant c'ed lui 
qui efl; TAuteur de farticle Gouvernement ; 
fon nom eft en grofles lettres à la fin de cet 
article; vous en déférez pluûeurs traits qui 
pourraient lui faire grand tort » dépouillés de 
tout ce qui les précède & qui les fuit ; mais 
qui remis dans leur tout enfemble^ font dignes 
.1^ Ci£é(oo»des DeThou Su des Grotius. Voyi 

. tfigno- 
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lî'îgnoresi pas d ailleurs que M. le Chevalier dpi 
Jauçourt efl: d*une très - grande maifon & beau* 
coup plus refpeflable par fes mœurs que par & 
naiflance. 

Vous voulez rendre odieux un paflage cje 
l'excellente Préface que MonQenr d*Alemberc 
a mife à la tête de l'Encyclopédie , & ii n'y a 
pas un mot de ce paflâge dans fa Préfacç* 
Vous imputez à Monfieur Diderot ce qui (ê 
trouve dans les Lettres Juives; îl faut que 
quelque Abraham Chaumeix vous ait fourni 
des Mémoires comme à l'Orateur de Thémij. 
Vous faites plus , vous joignez à vos accuf^- 
tions, contre les plus lioqnêtes gens du mon* 
de , des horreurs tirées de je ne fais quel- 
le brochure, intitulée, La vie hçureufe & 
L'homme plante , qu'un fou , nommé La Met- 
trie, compofa un jour étant ivrei à Berlin, il y 
a plus de 15 ans. Cette fatire de La Mettrie 
oubliée pour jamais, & que vous faites revi* 
vre , n'a pas plus de rapport avec la Philofo- 
phie Se l'Encyclopédie , que le Portier des Chv 
treux de maître Gervaife, tfena avec THiftoi- 
re de l'EgUfe. Cependant vous joignes toutes 
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ces accQÛtions enfemble^ qu'arrive-t^îl ? votre 
diéladoii peut tomber entre les maiits d'un Prîn^ 
ce» d'un Miniftre» d'un Magiflrat occupé ^'af* 
Êdres graves ; de la Reine même , plus occupée 
encore de faire du bien » de foulager l'indigent , 
& i qui d'ailleurs les bienféances de fa grah» 
dedr taillent peu de loifîr. On peut bien avoir 
k temps de lire rapidement votre Préface, qui 
contient une feuille ^ mais on n'a pas le temps 
d'exanûner, de confronter les ouvrages immen- 
fës auxquels Vous imputez malignement ces 
dogmes abominables. On ne fait point qui efl; 
ce La Mettrie; on croit que c'efl: un Encydo- 
pédifte que vous attaquez; àc les innocens 
peuvent payer pour les coupables qui n'exif- 
tent plus. VoUs faites donc beaucoup plus de 
mal que vous n'en penfiez & que vous ne vou- 
liez ; & certainement ii vous y réfléchirez de 
fang froid , vous devrkz avoir de fréquens & 
cruels remords. 

Voulez -vous à préfênt que je vous diie li- 
brement ma penfëe? voilà votre pièce jouée 9 
file a réufli. Il y aurait une autre fone de gloi* 
ft à acquérir. Ce ferait d'iiifërer dans tous ies 

jour- 
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joamàux une déclaration Uen mefurée dans la- 
quelle vous avoueriez que h'ayanc pas en votre 
pofleilion TEncyclopédie , vous avez été trom- 
pé par les extraits infidelles qu'on vous en t 
doni^ ; ^ue vous vous êtes élevé avec raiiba 
contre une morale pemicieule , mais que de- 
puis ayant vérifié les pafiages dans lesquels on 
vous avait dit que cette morale était contenue ^ 
ayant lu attentivement cette Pré&cede l'Ency- 
clopédie 9 & plufieuh articles dignes de cette 
Préface 9 vous vous faites unpIaiOr & un de- 
voir de rendre au travail immenfe de leurs aa« 
teurs & k la morale fubUme répandue da^ leun 
ouvrages» à la pureté de leurs mœurs » tome la 
juftice qu'ils méritent. Il me femble que cette 
âèmarché né ferait poinl une rétraâation. 
puifque c'efl: à ceux qui vous ont trompé à (e 
rétraéter; die vous ferait beaucoup d'honneur 
& terminebit heui^eufetnedt mt trës-triflè que^ 

reïle» 

Voilà mon avis bon ou mauvais, après quoi 
je ne me mêlerai en aucune façon de cette af- 
làirè. Elle m'actrilte & je veux ânir gaiement 
ma vie. Je veu|ç rire: je fuis vieux & m^ 
^ E de* 
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éc. Je tiens la g^eté un renœde plus f^ qdr 
les ordonnances de mon cher & elUmablr 
TroDchin. Je me moquerai tant que je pour- 
rai' des gens qui fe font moqués de moi , ceb 
ne réjouk âc ne me J^t nul mal* Un Français 
qui n'efl: pas gai eft un iiomme hors de fon élé<^ 
meitt. Vous faites des Comédies , Ibyez donc 
joyeux^ & ne faites point du Théâtre un amu* 
feoient criminel qui pourrait enfin vous corn 
fondre & vou» perdre. Vous êtes aOïielIement 
à votre di&y rerpeâe2& vos protefteurs & vos 
maitues; la fortune eft aveugle» con&rvez-ls 
pac des voies licites & réjoui&èz vous avecT 
tf honnêtes anûs> s'il en efl; dans votre cotterie. 
.. . • 

Ce Chaumeix mentionné dans h Lettre , étzxt 
tt-devant fous - maître d*écoIe fur Teftrapade. Son 
chef, grand Janfénrfte & grand cabalcur l'a élevé & 
-eoQvuJfîonné. Ce malheureux apràs avoir fait toutes 
fortes de métiers à Paris, chaffé de tout côté, s'eft 
réfugié à Pétersbourg où il peurt de faim, malgré 
rînfâme métier diadulateur aucjuel U s'eft ?oué eoy 
cîéremenL 

« 

Paliflbt fî connu & fi méprifé, a é^eé longtemps 

fans ofer paraître à Paris, fes créanciers Téloignaient 

'de ce Tbéàue de U fortune , ok les fripons jouent 

un 
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iih fi grand râle ; quelques pérfbnhei de H (Joilr, 
à qui ce Pocte fatyrîque était devenu néceffkirc i 
leurs piaifirs, furent îfôreées de le protéget , on lui 
procura roccafion de payer fes dettes. Léi mé- 
fchans font tdiiiOurs bien Venus chez les grands; Il 
fc montra tdut entier; On l'accueillie ^ on Tem- 
^oya'î & en travaillant à fa fortune il s'acquittait 
envers fes proteûeurs. Malgré toutes leâ careOes 
de la faveur , il fut forcé de fe Cachfer dans la Pro- 
vince à la publication de la Dunciade » Ouvrage en« 
toi-e pluà médiocre que méchant ; c'était - là le feul 
& fur expédient d'échapper aiix coups de bitoà^ 
auxquels il aurait enfin, fuccombé. Ceux qu'il ré^ 
Çut pour fà Comédie des Philofophfes, lui avaierii a|M 
pris que leà rechutes font toajofoii. morcetlei eÊ 
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L B T T R E IX. 

t I 

V 

4 Monsieur de la Harpe, Auitw de la Trê* 
giiit de Warwick, qui a m dufuccès^ 

Novembre 17(^3. 

y 

Après \e plaifir» MônGeur, quem^a fait vo* 
tre Tragédie , le plus ^and que je puifle rece** 
voir dk la Lettre donc vous m'honorez. Vous 
êtes dans les bons principes & votre pièce juf« 
tifie bien tout ce que vous dites dans voire 
Lettre. 

Racine , qui ibt le premier qui eut du goût 
comme Corneille, fut le premier qui eut du 
génie; Fadmirable Racine , non aflêz admiré, 
penfkit comme vous ; la pompe du fpeflacle 
n'efl; une beauté ^ qœ quand elle fait une partie 
oéceflaire du fujet ; autrement ce n'eft qu'une 
décoration. Les incidens ne font un mérite 
que quand ils font naturels; & les déclamations 
ibnc toujours puériles , (inrtout quand elles font 
^. • : ! remplies 
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Tempties d'enâures* Vous vous applaudiftez à^ 
n'avoir point fait de vers à retenir; & moi,- 
Monfieur » je trouve que vous en avez §àk 
beaucoup de ce genre ; les vers que je retien» 
le plus aifëment font ceux où la maxime eft 
tournée en fentimeat , où le Foëce chercha 
pioins à paraîcre , qu'à faire paraître foQ per» 
fonnage» où Ton ne cherche point à étonner, 
où la nature parle, où Ton dit ce que Ton doi( 
dire; voilà les vers que j'aime : jugez fi je n^ 
dois pas être content de votre ouvrage. ^^ 
Vous me paraillèz avoir beaucoup de mé^ 
rite , attendu que vous avez beaucoup d'en- 
nemî?. Autrefois dès qu'on avait hk un bon 
ouvrage on allait dire au frère Vadeblé qu'il 
était Janfénifle. Lfi frère Vadeblé le difait au 
père Le Tellier Jéfuite , qm le difait ao RoL 
Aujourd'hui faites une bonne Tragédie Si Yoa 
dira que vous êtes Athée. Cefl: un pl^fîr 
4p voir ks pouilles que l'Abbé d'Aubîgnac (*) 

^ . prédî-. 

(•) L'Abbé d'Aubîgnac» mauvais Prédicateur, en* 
çpre plus mauvais Ecrivain ,' Poëce détdlable , a 
^ç^it deux volumes fur le Théâtre qui ne fon( p|i8 
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jpréclicuepr du Roi prodigae ^ FAutêor de Ciq- 
naj il y a ça de toqc temps des Freroos (*) dana 
I4 ïitténitQre , mais on dit qu^îl faut qu*i) y 
9it des chéailles , pour que Içs roffi^ôls )e^ 
m^D^at ^ d(ç mieqx chanter. 

topportahles; il était Pcnncmi du çrand Corneille 
ëL vpmiflTait contre ce ^^nd hoiqme des {nouilles & 
4^s| injures groŒercs. 

* . (f) ]^I. de la Harpç fi décrié par Frcyon Sç baptî-r 
fé par lui de Béhé du théâtre , nom que portait Iç 
feu Nain du Roi de Pologne ; M. de la Harpe vient 
^e lancer contre ce ^rév^f 4p HQ^^^ » une Ep^^ 
jmuQi^ie médioçrç { 

Aliboron , de la goûte attaqué , 

^e confeflàit , croyant Ci mort procbain^i 

Et décaillait » de remords provoqué » 

De Tes méff^its une lide aiïez pleine^ 

Naïvement chacun était marqué , 

Bafle inipudçnce & noire hypocrifî», 

Nalignité, menfonge, yvrognetie; 

1^\ ne croyait en oublier auqin. 

Le pcrc dit , vous en oubliez un. 

yn! non par Dieu! j*en dis afTez^ je penfet 

fié l mpn ami ^ le pécbi d'ignorance. 




DE M. DE VOLTAIRE. ft 
LETTRE X. 

r 

A Monsieur Blin *, Autmt de VEèioUt ai 
GàWidlt àtEtrées tmimjji de Henri IF. 

Au Oiâteaû de Ferney. Février t^TSki 

JVXon amour propre eil vivement flatté 
De votre encens: mon goût Tcft d'avantage; 
Jamais on n'a, par un plus doux langage, 
Avec plus d'art trahi la vérité. 
Pour GabriellCj en fon apoplexie. 
D'autres diront qu'elle parle longtemps ; 

Mai'g 

(♦) Monfieur Blin eft Auteur de plufieurs héroï# 
des & autres pièces de vers trèseftimées. Son fty» 
le eft facile & fa manière agréable. Ce jeune Poïg» 
te vient de faire éclater fon zèle & fon amour pour 
l'humanité en faveur des Calas» réhabilités par la 
Chambre des Requêtes de l'Hôtel , compofée de 45 
Juges éclairés & équitables qui fe font immortalifés 
par ce jugement. On peut lire dans l'Elite de Poé- 
fîes en 3 volumes in 12, publiée par M. Lunau de 
Boisgcrmain , plufieurs jolies pièces de vers de M* 
Slio de Saint «More. 

E4 
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Itfaii En difcours font (I vtilt, fi tondiant^ 
'-- nie aime tant , qu'on la croirait guérie. 
Tout leâeur (âge avec plaifîr verra 
Qu'en oxpiian^, 1^ bell« Gabiiellç 
Ne penTe point que Dieu la damnera 
, Four trop aimer un amant digne d'elle: 
AToit du' goût pour le Roi très-Chrétien , 
C'ell CBUvre pie, on n'y peut rien reprendrç;. 
Le Paradis cft fait pour un cœur tendre, 
1^ les damnés rent ceux qui n'^meçt rien. 



tET- 
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^ms k nom de Charus Goujv à Jcs mftn^ 
ks Jéfîàtes. 

Je conjure non ieulômoit mes ch^s compa^' 
triistes, mais aullfi coqs mes cheirs ff^es Ici 
AU^nands , les Anglaisi^ & m^nie Iç3 Italiens» 
de vouloir bien conQdér^ avec mii » pour leur 
édification t ce qin iè pailë aujourd'hui, au fujet 
des très * révérçnds ?eres Jéfuices , ]«& bienfaî- 
iàos & les biçn - difatls. 

. Je fuis couGq de M. CazQC S(, allié de M., 
Lionci^ que le uès-révérend Père I,a Valet- 
t«. Préfet Apo^liqjoe du çoqunerce^ a ruiné 
de fond en comblç. Plieu &i[]^ miféricpcde à 
ion Préfet ; mais )e dçomndç à tout homme 
qui fait ulage de fa raifoii, s'il eft.poflible que 
le révérend fere I4 Valettç , ayant fait deux 
années ^ Théologie» ait cru à la Rjsligioii 
Chrétienne, quand après avoir fait vœu dC: 
fouvreté) ^ ^rés avoir f^u r£vang^e| il a 

i E5 fàs. 
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Êôc un commerce de plus de ûxt millioas; e(t41 
dans la nature humaine qu'un Théologien , qui 
*croit fa . Religion » fe damne de gayecé de 
cœur, en faifanc ce que la Religion & fes vœux 

r^pfdUT«nt à fi hfttitp TOÎJF. . 

Qu'un fîdelle entraîné par une paiHpn yior 
lente commette un crime pailàger & qu'il s'en 
repente; c'eil le propre de notre nature; mail 
quand les maîtres en Ifirafil nous vo\&at en nous 
prâchaoti & en nous coofe(Eint > quand ils pep^- 
(iftent dans cette manœuvre des années entier 
nés, je vous demande, mes cbers frères, s'il 
eft poâSUe qu'ils foyent toujours pe^fuadés ^ 
toujours trompeurs ; qu'ils penfeât ti^ir Dieu 
àm$ leurs maiâs à la mefle , lorsqu'ils nous pil* 
knt au foitir de la fainte table* 

U eft avéré par la dépoQtion^ des conjurés de 
Lisbonne , que les Jéfuites leurs Confellkir» 11» 
sabrèrent qd^ils pouvaient eh fureté & en cot^ 
kknot dfiffiher le Roi. Je demande fimpler 
ment s'il efl; poflible que ceux qui fe fô»deii»^ 
d^-UQ Sacreadent pour inipirer. lê parricide, ck£^ 
fcût à ce Sacrement? 

Je piffit de CCS grands ârimeai des k^ukéif 

d'an 
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ifun autre genre, Penfèz - vous que le Jéfûîie^ 
k Tellier crût en Jefip*Ghrift? P^Tasi-vous 
qvTû crût un Dieu jufle, i>éâoinéraceur & ven^ 
geor » quand il abufiiit de rignorance de Lom 
XXV en matières Tiiéologiques, pour perfécu- 
f;er le vertueux. Cardinal de^Nottillesi & qmnd 
fei&nt le méder de fya^ive , il monttâit à ibn 
Pénitent des lettrés de plûGeurs Evoques » ^uq 
les Svêques n'avMiit-pas écrîM?^ Cetm côn^ 
duite foutenue plofieurs années ne dàiâonta^t* 
elle pas que le Con^^r ne croy^t lien d6 
ce qu'il fà^t croiiè à fon Pénitebt. 

Les advarfaires des JéTuitesi qcd ont îmagî*^ 
pé les convolfions & tant d*acitra oûracles» âê 
qui ont été convaincus de taht de fourberies; 
ùUAk été de meilleurs croyans que le Jéfiiite 
JôTellier? 

Je vous le tépdte^ un homAe petit croiisè etk 
Dieu & tuer fon père; ni^ dl*& poflffite 
qu'il croyc çn Dieu & qu'il paflè A Vit dans dtk 
crimes réfléchis & dans ane fuite fiion«interroni^ 
pue de fraudes & d'impoftorei Ml s*^ répenc 
du moins kfx aiort ; mais je «^ défie de 
iroBver dans l'^tiftoir» ufi fe^t l%é6lo^ qil 
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ail .ayioRié fç» crkMs œ moarurt. 

Plbq» voyor^ toos les jouii parmi tes fécu* 
H&f dt$ meurtriert &,deaiDO^eia faire de» 
péaitffices pahl6qps$. Je me foumets à dernier 
d^ m^ éciis^iii me reftent de toute ma fortu^ 
ce que Ici père La Valette m'a enlevée , fi vou& 
me moQO'ez on fetil TbéoIogteB pémtent. 

Voulez « voua de plus grands exemples? pre» 
va le^ «her les premkri P^^fes: Jules II te 
aSpc en tête & la cuinÉdè fiie le dos » le 
yolup^eq^ \éém X» Alexandi^ VI fixiifié d'khl 
celles & d'aiSi0inats ; tant. de. Papes entonréa 
de maîtres 6; de b^à$r ie jouant dans le 
^R deJa débauche de la crédulité humaine g- 
ont-ils levé à Diai leurs mains pleines d'or & 
îtipxjçs de 6ng? Un feul a-t-il Êdt pénitence 
dans (a retraite, tandis que nous voyons Chart 
les Quinç chanter k Sidnt JuQ; Ton à prqfuniis? 
Les. vérk^bleç incrédules ont donc été de tou^ 
temps les Tbédog^ gnmds ou petits,, tfitkf 
4us ou mitrési. 

Si je ne me trompe^ vdçi comme chacun 
d'euK a raiibmié. La Rel^n Chrétienne que 
j'enà^^en'^ cortwieDieoc pas celle des pre^ 

mîers 
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ti^ers Godes. U ^ clair que la Smaxe dei 
preimers Chrétiens n'était pas une mtfSé ptivée; 
il eft Gonûant que les imag^ que nous invo« 
quons furent défendues pendant plus de deux 
«ens anné^ » que la confeflion auriculaire a 
été longtemps inconnue, que toutes les prati^ 
ijues ont été changées , fans en excepter une 
ièule, tous ks dogmes ont vifiblement chai^ 
de même: iious iàvons Tépoque de l'adcfitim au 
Symbole des Apôtres , touchant la proceffion 
du St« Eiprit. De toutes les opinions qui ont 
^cité tant de guerres , il n'y en a pas une qui 
&k nettement dans nos Evangiies. Tout eft 
donc notre ouwage» tout ed donc arbitraire; 
nous ne pouvons donc croire «ce que nousefr* 
leigoons; nous devons donc profiter de la ibt» 
ti&des hommes; nous pouvons donâ ians rien 
craindre les dépouiller & les confdTer, les af> 
fafliner& leur donner l'extrême -onâion. 

Non (èulement ils ont fait ce raiibnnonent^ 
nais il eft impdiible qu'ils ne Payent pas faits 
car encore une fois» il n'eft pas da&s la naturt 
qu'un honamediiè: Je crois fermeraient tout ce 
que j'enfeigne & je vaû Ëdre le contcake toute 
fna vie & à ma mort. fieaii- 
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Ëeauràûp de iëcuHei^ t & turtoût parmi 
grancfa , ont imité les Théologiens daiis tootts 
ks Rdîgionsi Muftapba a dit i Mon Moufti 
m croit point à Mahomet^ je ne dois donc pai 
^ croire^ je peux donc faire étranger mes fite* 
res (ans le moindre fcropule. 

Ce fyHogifme abominable , ma Religion ë0 
fmfftr dm il n'y a pint de Dku^ eft le pluà 
commun que ]e ëonnaifle & la Ibutce la plus 
féconde de tons k* aimes. 

Qudf mes chera frères, pafce que Malagrî» 
da eft un aflàffin, LeTellîer un fauflkire, La Va- 
lette un banqueroutier, & leMot^ un fripon^ 
6'enfuît-il qu'il n'y ait pat uû Etre fuptêiïie^ ud 
Créateur j un Confervatenr ^ on Juge équitable 
ifÀ ftunit & qui r&xanptenfe? J'ai connu utl 
Jacobin Dofiiour de Sc^bcmne ^ qui était dévenu 
^hée, parce que ibn Prieur Tobligeaiit de fba# 
tenir dam ioa cloître ia conception de la Vief* 
ge dans le pédié & qu'en Sorbômie il était 
ét^é de ioutenir le contraire } il di&it firol» 
ctement i Ma Religion eft faullë ^ or puiiqud 
ma Reli^oii qui &ns contredit eft ïi mdW 
icufie àt toutes > i^a que des caraêleres de fauf^ 
.'î ' • •' '' - ktéé 
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é, il n'y 9 dofic point de Reli^oD^ il n*j 
a donc point de Dieu, j'ai donc fait une énor^ 
me fottife de me faire Jacobin à l'âge de €jfm^ 
te aBS. 

. J'eus pitié de ce pauvre homme, je kiidisi 
Il eft vrai qu'eu vous foifant Jacobin vous ave:$ 
été un grand fou ; mais mon ami , que Marici 
fiût née maculée ou immaculée , Dieu en exifte^ 
t-il moins? Dieo eft-il nu)ins le père & le juger 
de tous les hommes? n'ordonne -t-il pas au pre- 
mier Golar de h Chine & au dernier des JaocM 
bins d'être ju(!e , Cncere ^ modéré , & de fairqf 
à autrui ce que tout Jacobin lui - même voudrait 
qu'on loi fît en bien & en tout honneur? Les 
dogmes changent , mon ami , mais Dieu ne 
change pas. Le Corddier Saint Bonaventure 
& le Jacobin Saint Thomas ne font prefque ja« 
mais de même avis; cependant ils font comme 
one fourmîlliere d*aiicres Saints ;N;itour dn cer- 
cle de la gloire divine, en attendsfnc d'autres 
qui ne raifonnent guère mieuit que ces deux 
Meffieurs: Eh bien, ne penfçz jamais comme 
Thomas ni comme Bonayenture. On a ùiSSé 
des livres, en ena fuppofé d'auores} cela vow 

fait 
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fiiit de la peine? confblez • Vous , on île ptet 
felQfier le grand livre de la nature , dans lequel 
efl: écrit: Adore un Dieu & fois jufle & chari* 
table. Si les bénits pères & enfans d'Ignace 
àvâirât Ibis dans leur Gatéchifme €atholique 
cette belle maxime, ib auraient peuplé la terré 
d'hommes vertueux ) ils auraient été comme 
les autres autour du cercle de Dieu , & nous 
ne nous féliciterions pas de leur déflruélion; 

Je vis avec grand plaifir que mon Sermon ^ 
quoiqu'un peu long , fit une grande impreOioQ 
foi: tnon Jacobin^ 

Le père La Vallette fi connu, a été 3 années 
ï Londres aprcs la famcufe Banqueroute faite à fi 
Société. Il s*àppe!Iaic le ChèvaHer Duclos » & jouait' 
le rôle de Fiilaiicîer dans cette vafte ville , peuplée 
d'avanturiers étrangers. Il a cru qu'ayant manqué à 
la Société de Jefus il pouvait auflî manquer, à la 
confiance de quelques amis & dé quelques particu« 
liers. 11 a quitté Londres brufquemènt en y lailTant 
dn()uante mille écns de dettes ^ pour joudr fur uti 
autre Théâtre , un nouveau rôle. Cet efcroc a 
paffé i Uege & de-Ià il va mettre i contributioii 
tous les fots des gfailded Villes , qui He jugent let 
lK>mmes que par Textérieur. 
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LETTRÉ XIL 
A Monsieur b'AlEMBERt. 

Alon chef & illuftfe confrère , îl femfejé 
que (î quelques pédans ont attaqué en FranCô 
la Fhilofophie^ ils ne s'en font pas bien troui^ 
vés & qu'elle a fait une alliance avec lei 
Puiffances du Nord, Cette belle Lettre dd 
rimpératrice de Ruflîe vous venge bîefii 
Cela reifenlble à la Lettre que Plûlippe ëcrl-^ 
vît à Ariftote, à la diflférencé près qu'Arif^ 
tote eut rhonneur d'accepter l'éducation d'A-* 
lexandre & que vous avez la gloire de la re^ 
fufer. 

Il me foù vient que dans nlon enfance > jâ 
n'aurais pas imaginé qu'on écrirait un jôut 
de pareilles Lettres de Moskow à un Aca<^ 
démieien de Patis. Je fuis du temps de H 
création , & voilà quatre femmes de fuite qui 
ont perfe^onné ce qu'un hoAme a com-^ 
inencctf 
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Notre galanterie Françaife doit quelques 
cômplimens au Sexe féminin fur cette fingu- 
larité dpnt THiftoire ne fournit aucun exem* 
pie. La belle Lettre que celle de Cathéri- 

ne ! Ni .fainte Catherine d'Alexandrie , ni 

* 

fainte Catherine de Boulogne y ni fainte Ca** 
ihérine de Sienne , n'en auraient jamais écrit 
de pareilles. Si les FrincelTes fe mettent 
ainfî à cultiver leur efprit » la Loi Salique 
^l'aura pas beau jeu. 

Ne remarquez * vous pas que les grandi 
exemples & les grandes leçons nous viennent 
du. Nord? Les Newtons, les Locke, les 
Guftave , les Pierre , & gens de cette efpe- 
ce ne furent point élevés à Rome dans Iq 
Collège de la Propagande. 

J'ai parcouru ces jours derniers une grofle 
Apologie des Jéfuites, pleine dltbos & de 
Pathos. On y • fait le dénombrement des 
grands génies qui illuftxent notre fîecle. Us 
font tous Jéfuites; c'eft,dit l'Auteur, unPé- 
^uflau, un. Neuville, un Gfiffet, un Cha- 
pelain , un Baudori , un BufEer , un Débit* 

ion, ua Caflel, un Laborde, ua Brkt, ua 
r ^ Gar-î 
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Garnier, un Pézends, un Siênnez, un Hut^ 
& enfin ce Berchier , ajoute - 1 • on ^ qui a* été fi 
longtemps Torade âes gens de Lettres. Je 
fuM auflî comme M. Chkraneau & je ne 
connais pas un de ces gens «.là^ excepté frè- 
re Berthier Journalifte que je croyais more 
fur le chemin de Verfaiites, & qui fe con- 
fefTa malheureufement fans le favoir au Gazé- 
tier Ecqléfiafliqué TAbbé Poignard, qui lui 
refufa par trois fois l'abfolution. 
' Je fuis ravi que la France ait encore tanc 
de grands hommes ; on die auffi que Toa 
compte^ parmi ces fublimes génies un Men- 
fieur Le Roi Prédicateur, qui prêche avec Té* 
loquence fublime du Père Garaflè. A vous 
parler férieufement , je trouve que fi qneU 
que chofe fait honneur au fiecle ; ce font les 
trois Métnoires de MeiBeurs Mariette , da 
Beaumont âc TOifeau en faveur de la Fa« 
mille infortunée des Calas. Employer ainfi 
fa peine , fon temps , fon éloquence , fon 
trédit , & loin de recevoir un falaire, pro*' 
curer des fecours à des opprimés, c*efi-là ce 
qui elt véritableoient grand & qui ^reflèmble 

--: - V,Z plus 
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plas aa temps des Cicérons & des Hotten^ 
lias, qu'à ceux de Briet^ de Hue & de fre* 
re Berthier. 

J'attens beaucoup du jugement qu'on ren- 
dra. Dieu merci) TEurope a déjà juge, & 
je ne connais de tribunal infaillible que celui 
de tous les honnêtes gens de différens pays 
qui penfent de même,; ils compofent fans le 
favoir un Corps qui ne peut errer , parce qu'il 
n'a point Tefprit du Corps. 

Je ne fais ce que c'eft que le petit libelle 
dont vous n^ pariez, où Ton me dit des in- 
jures à propos d'un examen de quelques 
pièces de Crébillon. Je ne connais ni cet 
examen ni ces injures. J'aurais trop à faire 
ft je lifais ces rogatons. Pierre le grand Se 
Corneille m'occupent aifez. J'en fuis à Per- 
tharice y & je marie la nièce de ce grand 
homme pour me confoler du mal qu'on en 
dira. Nous mettrons dans le contraft qu'el- 
le efl: coufine germaine de Çhimene & qu'el- 
le ne reconnaît pour fes parens ni Grimauld 
m Mulple. Elle pourra bien avoir fait un 
«aâlU avwc que Tédition foit achevée^ 

Beau? 
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Beaucoup de grands Seigneurs ont foufcric 
três-généreufement.; les graveurs dîfent que 
leurs noms ne valent pas des Lettres de 
change. 

J'envoye â rAccadémîe Héraclius que 
j*ai traduit de Calderon. Vous jugerez quel 
eO: l'original de Calderon ou de Corneille. 
Vous étoufferez de rire; cependant voue 
trouverez qu'il y a dans ce Calderon de bien 
grillantes étincelles de génie. Vous rece- 
vrez aufli bientôt une Hiftoire générale ; le 
genre humain y eft peint cette fois de trois 
quarts, il ne Tétait que de profil aux autres 
Editions ; quoique je fois bien vieux , j'ap« 
prens tous les jours à le connaître. Adieu , 
mon illuftre Philofophe , je fuis obligé de 
di6ler, je deviens aveugle comme La MottQ, 
quand TAbbé Trublet le faura , il trouvera 
mes vers meilleurs. ^ 

(♦) L'Apologîç des Jéfuîtes dont parle icî M. do 
Voltaire, eft l'ouvrage du Père Céruti , à préfent Ab- 
bé. Ce ci-devant Jéfuîte eft trè€-protégé par la Prin- 
cefle de Carignan qui lui a donné un logement dans 
£6a Palais à Patis. Quelques Janféniftes difent aufli 

r 3 que 
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que cet Apologifte & fon confrère Berthier font penc 
lionnes fecrétement de plufieurs femmes de la Cour, 
vouées à la modefte & 'humble Société des ci-devant 
Jéfuites. 

M. d'Alembert mérite de la reconnaiffance de fes 
compatriotes, du généreux refus qu'H a fait à Tlmpé- 
yatricc de Ruffie. Il eft fublime à une Reine d'in- 
viter un Philofophe de venir â fa Cour pour inftrui- 
le fon ûh dans l'art de faire le bonheur & la gloire 
de fa patrie. Mais un Français dont le mérite fait 
toute fa noblefle & fes vertus , ne doit jamais s'ex- 
patrier ; on fe doit à fa patrie, h fes amis ; & mal* 
heur aux cœurs froids & inconftans , qui vendent i 
des étrangers leurs fervices & leurs calens. Un Fran- 
çaîs ne doit & ne peut vivre avec agrément que dan» 
fon pays. M. de Voltaire en a fait la trifle expé- 
rience. Cet exemple doit effrayer tous les gens de, 
lettres eflimables & leur apprendre à fuir les grands» 
leurs ennemis les plus cruels & les plus méprifables. 
Pour régner auprès des grands il faut être ambitieux;, 
fourbe & pliant. L'homme de mérite ne doit point 
s'avilir ni fe proftituer à cncenfer ces fuporbes ido- 
les. Ils font indignes d'un regard du génie ; qu'ib 
foyent à jamais la proie des ÇourtiCuis & des Lals^ 
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LETTRE Xin. 
A S. J. Electorale Palatine à Manbdm.^ 

i Fcrney ce 14 Août l'jÇU 

V^Ue je fuis touché, que j*a(t)ire j 

A voir briller cet heureux jour. 
Ce jour lî cher à votre Cour , 
A vos Etats , à tout TEmpire. 

Que j'aurai de plaifir à dire, 
En voyant combien- votre eCpok; 
J'ai vu l'enfant que je defire, 
Et mes yeux n'ont plus rien à voir. 

Monfeîgneur , que votre Altefle Eleftorale 
me pardonne mon enthoufiafmç , la joie le 
rend excufable. . Je ne fais ce que je fais, ma 
Lettre manque à Tétiquette. Du temps de la 
naiffance du Duc de Bourgogne, tous les 
poliflbns danfâient dans la chambre de Louis 
XIV. Je. ferais un grand poliflbn dans Schwejp 
zingen > fi je pouvais dans le mois dtf Juillet 

F 4 être 
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(Itre 9ffçz hçnrcva^ poijr me mettre mx piçd< 
do père , de la inere & de l'enfant. Un fils & 
la paix eft encore une bien bonne avanture. 
Je me mets à vos genoux , Monfeigtiaur , je 
}es çqibra^e de joie. Agréez , vpa; ôf Ala- 
d^me r£le6trice , ma mauvaife proie, mes 
m^DVs^is vers ^ mon profond reipeâ ^ mon 
yvreffe de cœur^ & daignez conferyçr de; 
\fomés à votre petit SuiiTe Voltairç» 
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1/ E T T R E XIV. 

4 S. A. Eï^CTOBALE Paiatike 4 MaiAtinK 

A F^rpey , cç s Septembre i ycji^ 

JiSt-ce unf fille, ^ft-ce un garçon? 

Je n'en fais rien. ^ La Providence 

Ne dît point fon fecret d'avance 

Et ne nous rçnd Jamais raifo!), 

C;and$, petits, riches, gueur, bons,.6gesJ 

Tous aveugles dans leurs efforts , 

Tous i tâton font des ouvrages « 

Dont ils ignorent les reflbrts, * 

C'efl: bien-là que Thomme eft machine; 

Mais le Machinifte efl li-baut/ 

Qui fait tout de fa main divine 

Comme il lui plaît, & comme il faut^ 

Je bénis Tes dons invlQbles; 

Car vous favçz que tout ell bien:^ 

On ne peut fe plaindre de rien 

Au meiilétir des mondes poi&bles. 

S'il vous donne un Prince , tant mieui 

pour tout l'Etat &.pQur fon père: 

Jit s'il a votre càradtçre, 

Ceft le plus beau préfent des Cieui^; 

Si d'une Fille U vpus régala, 

y 5 y«M 
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Tant mieux encore, c'eft un bonheur: 
En grâce 9 en beauté, en douceur 
]e la vois à fa mère égale. 
O couple auguifte; beui^ux (fpouxl 
L*erpri( prophétique m'emporte : 
Fille ou garçon, il ae m'importe» 
' L'Enfant fera digne de vous. ^ 

iâoùfciffïcm , 11 m'importe pourtant , je 
partirais i^npofte pour favoir ce qui en eft, fi 
' cette Providence qui fait tout pour le mieux 
ne me traitait cniellement. Elle maltraite fort 
votre petit vieillard Suîfle, & m*a fait Tindî- 
vidu le plus ratatiné Se le plus fouffirant de ce 
meilleur des mondes. 

Je ferais vraiement une belle figure au mi- 
lieu des fêtes de votre Altefle Elefilorale. Ce 
n'était que dans Tancienne Egypte qu'on pla- 
çait de^: fqaelettes dans les fellins. Monfei- 
gneur , je n'en peux plus , je ris encore quel- 
qi^fois, mais j'avoue que la douleur efl: un 
mal. Je fuis confolé fi votre AltefTe Electora- 
le eft heureufe. Je fuis plus fait pour les 
Extrême -OnSions que pour les Baptêmes. 
FoMTe la^aix fervir d'époque à la nailTance 
da Prince que , j'attens ;. puiilb fon apgufle 

^ ' père 
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père conferver des bontés & agréer les ten- 
dres & profonds refpeâs du petit Suiflè VoI« 
taire. 

M, de Voltaire loue avec juftice ce Prince 
<& cette Princefle , qui accueillent avec une bont6 
facile & nouvelle tous les gens i talens qui pt- 
raiflcnt â leur Cour , où régnent la magnificence, 
le goût des Arts , & toutes les vertus qui honorent 
rhumanité. \ "' 
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LE T TR EXV. 

A Monsieur Diodati de Tovazzi, 
Sur fa Diffirtatmfur la Langue Italienne. 

Au Château de Fcrney, ce ^4 Janvier 1761. 

Je fais très - fënfible 9 Monûeur, à^^honnel1r 
que vous xne faites de m'envoyer votre livre 
de T excellence de la Langue Italienne ; c'efl en« 
voyer à un amant l'éloge dç fa înaîtreflè» 
Fermettez-moi cependant quelques réflexions 
en faveur de |a langue Françaife^ que vqus 
paraifTez déprifer un peu trop. On prend 
fouvent le parti de fa femme , quand la maî- 
treflb ne la ménage pas afTez. 

Je crois , Monfieur , qu'il n'y a aucune lan- 
gue parfûte : il en elt des langues comme 
de bien d'autres-^ chofes » dans lefquelles les 
Savans ont reçu la loi des ignorans. C'eft 
Ie| peuple qui a formé tous les langages ; les 
ouvriers ont nommé tous leurs înftrumens. 
^ Les 
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les peuples à peine raiTemblés ^ ofil doflné 
des noms à tous leurs befoins; & après un 
tf es - grand nombre de fîecles , les hommes de 
génie fe font fervis comme ils ont pu , det 
termes établis au hazard par le peuple. 

II me paraît qu'il n^y a dans le monde qud 
deux langues véritablement harmonie ufes, la 
Grecque & la Latine. Ce font en effet les 
feules, dont les vers ayent une vraie mefure^ 
un rithme certain , un vrai mélange de Daç« 
tyles &de Spondées, une valeur réelle dans> 
les fyllabes. Les ignorans qui formèrent ces 
deux langues , avaient fans doute la tête 
plus fbnnante , l'oreille plus julte , les ièn^ 
plus délicats que les autres nations. ^ 

Vous avez, comme vous le dites ^ Mon* 
ileur « des fyllabes longues & brèves dans vo- 
tre belle langue Italienne ; nous en avons 
aulli, mais ni vous^ ni nous , ni aucun peu- 
pie , n'avons de véritables Daâyles & de vé* 
ritables Spondées. Nos vers font caraâcri-' 
fés paî le nombre & non par les fyllabes* 
La bella Lingua Tofcana e la figlie frimogmta^ 
dcl Latino. Mais iouiflès de votre ion d'ajnefr 

fe 
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fk & laiikz à vo» cadettes partager quelque 
choie de la fucceffion. 

J'ai toujours regardé les Italiens comme nos 
maîtres^ mais avouez que vous avez fait de 
fort bons difciples. Frefque toutes Jes langues 
de l'Europe ont des beautés & des défauts 
qui fe compenfent. Vous n'avez point les 
mélodieufes & nobles terminaifons des mots 
Efpagnols, qu'un heureux concours de voyel- 
les & de confonnes rendent û fonores. Los 
ombres^ las Hiftmas^ los Cotumbres. Il vous 
manque aufli les diphtongues qui dans no- 
tre langue font un effet fi harmonieux. Les 
Rois, les Empereurs 9 les exploits , leshifloi* 
«es; vous nous reprochez nos E muets , com- 
me un fon trifte & fourd , qui expire dans 
notre bouche , mais c'efl: précifement dans^ 
ées £ muets , que confifte la grande harmo- 
nie de notre prûfe & de nos vers. Ëmpi* 
re, Couronne. Diadème, Flamme, Tendref- 
fif Vifloire. Toutes ces définances heureu- 
&s laiilent dans l'oreille un fon qui fubfille 
éntore après le mot prononcé ^ comme oor 
tiaveflia gai Téfonne encore , quand let 
î ' doigts 
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iSoigts ne frappent plas |es toacfaes. 

Avouez, Monfîeur^que la prodigieufe va« 
rîété de toutes ces définances^ peut ^ds 
quelqu'av^intage fur les cinq terminaifais 
de tous les mots de votre langue. Encoœ 
dé ces cinq terminaifbns , faut*il x^trancher 
la dernière » car vous n'avez que fcpt ou fauic 
mots qui fe terminent en U, refle donc qmh 
ire fons » a , e , i , o. qui finiilènt tow les 
ttots Italiens. 

Fenfez-vous de bonne foi gue TcHreiBe d*im 
^étranger foit bien flattée y quand il Ik pour la 
première fois , il capîtano cWl gran fepolcr^ hben 
ai Qnfioy € cbe tnoko opro col fènno e céîa^nûwS 
ïcoyez - vous que tous ces fons Ibyenc tien 
agréables à une oreille qui n*y eft pas accou- 
tumée? Comparez à cette trifte uniformité, fi 
fatigante poor un étranger^ comparez ià œc^ 
te féchereife, ces deux vers (impies de Cor* 
neifle. 

Le deftin fe déclare & noas venons d'entendre 
Ce qu'U a réfolu du beau - père & du i^endre» 

ybus voye:( que chaque mot £:iermîiie^ 

diffé^ 
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différemmctit. Prononcez à préfent cet dèUï • 
vers d'Homère. 

Éx $ dai ta prota diafitt en ertfanti 
jÙréi49s ûnax andrim, kai Dios akilletài 

Qu'on prononce ces vers devant une jeune 
çetfonne, foit Anglaife , ou AHemande , qui 
aura l'oreille un peu délicate , elle donnera 
la préférence au Grec , elle fouffrira le Fraa- 
cas , elle fera un peu choquée de la répétir 
jdon continuelle des défignances Italiennes. 
Ceft une expérience que j'ai faite plufieufs 

fois» 

VoOs vantez, Monfieur , l'extrême abon- 
dance de votre langue , mais permettez • nous 
de n'être pas dans la difette. Il n'eft, à la vé^ • 
rit^ , aucun idiome au monde qui exprime tou- 
tes les nuances des ehofes. Toutes font pau- 
vres à cet égard ;n^ aucune ne peut exprir > 
mer, par exemple, en un féal mot, l'amouc 
fondé fur l'eftime , ou fur la beauté feuie , ou fur . 
la convenance de» carafteres, ou furlefeul 
befoin d*aimer ; il en eft ainfi de toutes les 

pÀBs*, de toutes les qudités de notre aroe. 

Ce 
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te que Ton lent le mieux ell fouveat ce qui 
toanqiie de terme. , 

Mais , Monfiear , ne ctoyez pas que nous 
foyons réduite à Te^uême indigence que vous 
nous reprochez en tout. Vous faites un ca- 
talogué en deux colonnes de votre fuperfla 
& de notre pauvreté. Vous mettez d'un cô- 
té orgoglio , alterigia , fuperbia , & de lautre 
orgueil tout feul. Cependant » Monficur ^ 
nous avons orgueil , fuperbe » hauteur , fier» 
té » élévation , dédain, arrogance, infolence ^ 
jgloire, gloriole, préfompiion, outrej:uidan- 
cc. Tous 'ces mots expriment des nuancer 
différentes, de même que chez vous, orgo- 
glio , alcerigia , . fuperbia , ne font pas tou* 
jours fynonimes. 

Vous nous reprochez dans vpti'e alphabet 
lîe nos miferes de n'avoir qu'un mot, pour fi- 
gnifier vaillant. Je fais, Monfieut-, que vo* 
tre nation cft très- vaillante quand elle veut & 
^uand on le veut : rAllemagne & la France 
ont eu le bonheur d'avoir à leur fervice de 
uès-btaves & de très -grands Officiers Ita« 

Jîei». •'^* 
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JJltàtiCo vaUr nm è anco¥ morta.. 

Mais fî vous avez , valente , prode ^ ani- 
tnofo , nous avons , vaillant , valeureux , 
, preux , courageux , intrépide , hardi , ani- 
mé f audacieux , brave, &c. Ce courage , 
cette bravoure ont plufieurs caraétetes diffé- 
rens qui ont chacun leurs termes propresr» 
Nous dirions bien que nos Généraux font vaif- 
lanS) courageux, braves &c, mais nous dif^ 
tinguerions le courage vif & audacieux du 
Générai qui ' emporta Tépée à la main tous 
les ouvrages de Fort-Mahon taillés dans le Roc 
vif; la fermeté confiante, réfféchîe & adroi- 
te avec laquelle un de nos Chefs fauva une 
garnifon entière d'une ruine certaine ^ & fit 
une marche de trente lieues à la vue d'une 
armée ennemie de trente milte combattans. 

Nous exprimerions encore différemment 
Hntrépidité tranquille que quelques prétendus 
connaifleurs admirèrent dans le plus petit ne^ 
veu du héros de la Valteline , lorfqu'ayant va 
fon armée en déroute, par la terreur panr- 
que de nos alUés à Rosbach ^ qui caufa pour- 
tant la nôtre; ce pe^t neveu ayant apperya 

le 
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lé régiment de Dicsbach & un auttel, qui ïzU 
faient ferme comme une armée viâorieufe ^ 
quoiqu'ils fuiTent entamés par la cavalerie St 
foudroyés par le canon ^ marcha feu! à ces 
régimens ^ loua leur valeur ^ leur ëouragô | 
leur fermeté , leur intrépidité , leur vaillance i 
leur patience^ leur audace i leuf animofîté^ 
leur bravoure, &c. Voyez, Monfieur, que 
de termes pour un. Enfuite il eut le coura-^ 
ge de ramener ces deux régimens à petite 
pas & de les fauver du péril où leur valeur 
les jettait; les conduifit en bravant les enne« 
mis vi£lorieux , & eut encore le courage de 
ibucenir tout feul les reproches aitiers & in-^ 
tariflables d'une multitude toujours trop tôt 
& trop bien iûilruite du mal & du bien. 

Vous pourrez^ encore voir, Monfieur, que 
le courage , la valeur , la fermeté de celui 
^ui a gardé C^el & Gottingen , malgré les 
tS^nt de ibixante mille ennemis très-valeu- 
leux , eft un courage compofé d'aâivité^ 
de prévoyance & d'audace. C'ed; auflji ce 
qu'on a reconnu dans celui qui a fauve We« 
ze;L Croyez, donc I je vous prie ^ Monfieur'^ 

G % que 



#oo 



LETTRES 



que iKMis qivons din$ Botre langue ^ TerpriC 
de faire feotir ce que les défeofeufs de notre 
patrie ou de notre pays ont le mérite de faire. 

Vous nous infultez, Monfieur, for le mot 
de ragoûlt , vous vous imaginez que nous n V 
yons que ce terme pour exprimer nos entrées 
de table» Plat à Dieu que vous euflfiez rai^ 
fon. Je m'^en porterais mieux ; mais maK . 
beureufement nous avons un Diélîonnaire enr* 
lier de cuiline. 

Vous vous vantez de deux expreflloni 
pour figoifier gourmand. Mais daignez platn^ 
^re, Monfieur y nos gourmands, nos gouK 
les, nos friands 9 noi mangeurs, nos gtou^ 
tons. . 

Vous ne connaiflez que le mot à^. /avant ^ 
ajoutezy» s'il vous plaSt, doâe» érudk, in* 
flruit I éclairé ; vous troaverez parmi nou» 
le nom & la cboiè» Croyez qu'ail en eft amA 
de tous les reproches [que vous nous faites^ 
Nous n'avons point de dôninutifs , nous en 
avions autant que vcms du temps de Maroe 
& de Rabelais & de Monuigne, mais cette^ 
puérffîtc nous a paru indijgne de la noajefté; 
t ^ , * d'une 



DE m; DE VOLTAIRE. lof 

d'ime langue ennoblie par les Pafcals , le« 
Boflîiet, lè« Fenelon, .tes Péliflbn, les Cor-^ 
ntfiltes, le* Dèfpreaax, les Racine, les Maf- 
lîBon , lés La Fontaine, les La Bruyère & les^ 
Rou^aâ ; nous avons laîflë à Ronfard , à • 
Maroc , à Dutartas , les diminutifs badins ' 
en Q$te & çn Ms , & nous n'avons guère ^ 
Confervé quç fleurette , amourette , fillette ^ , 
granâeletet ^ xieiiheee ^ nabot te j mai/onnette ^ 
viliotte; encore ne les empbyons • nous que 
dans le'^^ftyle familier: n'imitez pas leBuo^. 
Mattbei > <}ui dans fa harangue à TAcadémie^ 
die la Crufçcty fait tant valoir l'avantage d'ex/^ 
primer corbelh , corbellmo , en oubliant quo 
nous avc^s des e&fbcîUes & des corbillmi. 

Vous poflëdeï, Morifîèur, des avantage* 
bien plus réels; celui des înverfions. Celui 
de faire plus facilement cent bons vers ert 
Italien, que nous n'en pouvons faire dix ea 
Français. La raifon de cette facilité , c'eft 
que vous vâui permettez ces hiatus , ces bail* 
le mens de fyllabes , que nous prolcrivonw 
Ceft que tous vos mots finiffent en a, e^ i^ 
Q, que.vo^& avez au moins vingt fois plut 
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d<3 rimes (fie nous ^ & que par ddTus ceit t 
vou$ pouvez eqcore vouf pafler de rimes. 

Mais croyez^ moi 5 Monfieur^ ne repro« 
chez |i notre langue ni la rudeiTe» ni le d^^ 
faut de la profodie , ni Tobrcurité , ni la fé^ 
cherefle. Vos traduftjons prouveraient le 
contraire. Lifez d'ailleurs tput ce que. M* d'O- 
l^v^t, & Du Marfais ont compofé fur la 
ipaniere de bjen parler notre langue^ Lifez 
M. Duclos, & M. Douchet; voye; avec 
combien de force > de clarté, d'éhergie & 
de grâce, 3'^xpriment M. d'Alembert & M, 
Diderot. Quellçs expreflSons pîttorefques 
«mplqyent fouvent M. De Bqffon , M* Hel- 
vetius-, & M* RoufTeau, dans des ouvrageg 
^ui n'en paraiflajnt pas toujours fufceptibles ! 
■ Je finis 'cette Lettre trop longue par une 
réflexion. Si le peuple ' a formé les lan- 
gue?, les grands hommes les perfeélionnent 
par }e^ bons livres^ & la première de tcni- 
tes les langues, eft celle qui a le pdusd'ex? 
çeilens ouvrages. 

J'ai rbonneur d*être , MonJSeuf, avec 
beawçoqp d'çlUme pour vous & pour, la lam 

gue 
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jgue Italienne. Votre &c. &c. 

M. Diodati a traduit^en Italien , les char- 
mantes Lettres Péruviennes de Madame de Grafî* 
gniy avec le texte à côté de la traduAlon, 2 vol. in« 
J2. ^ PifTertBtîon fur l'e^cellsnce de la Lingue Ita- 
lienne a fait beaucoup de bruit , i caufe de la Lec« 
ire 4ç M. de Voltaire. 
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AUTRE REPONSE. 
De m. De Voltaire A M. Dipdati* 

Au cWteiu de Fcrney, ce j Février il^t^ 

^ <8> <3> 

XjTalcz moins votre abondance,^ 
Votre origine & vos honneurs; 
Il ne fied pas aux grands Seigneurs ^ 
De fe vanter de Içur naiffancç. 



L'Italîe înftruifit la France, 
M^is par un reproche indifcrct. 
Nous ferions forcés, i regret, 
4^ manquer de reconnaiiïauce. 



^ ^ 



Dès longtenis fortis de rçnfanccj; 
t^ous avons quitté les genoux 
D'une nourrice en décadence» 
Dont le lait'n'eft pli^s'fait pour nous. 



Nous 
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^ <S> <^ 

Nous pourrions devenir jaloux 
Quand vous parlez notre langage, 
Purtqu'il eft embelli par vous; - - • - 
ÇeiTe^ dpQc 4e }ul faire outrage. 



.( 



.'» 
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Végalîté contente un Sage; , 
Tcrmlnonrainfi le procès : 
■^Juand on .eft égal aux. Français , . , . 
Ce n'eft pas un mauvais partago, 

: C'cft peut r être h première fols quç M. 4©. 
Ypltaîre avoue ing^nûrfent s'être trompé. Il do- 
piande grâce à l'Auteur de la Diflertation fur l'exr 
celîence c}e !a langue Italienne & à laquelle le Poôte - 
p'a répondu que par des ûiniips ho^s ^e. {^{&n. , & . 
non par aucune bonne raifqn. Il n'a cherdjé, dans . 
cette r^ponfe ^ qu'à faire 4a cour à q^ielques Sei- 
gneurs eri crédit dqnt jl avait befoîn ; & pbuir fc 
donner un air d'Importance yis-à . vis du Peuple let- 
tré. . . , , 



\. 
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LETTRE XVL 

A Monsieur Bâillon ^ Jntendam de Lyon , en 
lui recommandant t affaire d'un Juif prif en 
contrebande. 

( 

Béni foit Tanclen teftament qui me fournie 
Foccafion de vous dire que de tous ceux qui 
adorent te nouveau, il n'en èftpas un qui vous 
ibit plus dévoué que moi. Un defcendant de 
Jacob , frippier comme tous ces Meilleurs » en 
attendant le Meffie » attend aufli votre pro- 
teélion dont il a, pour le moment ^ plus de 
b^fpiï». I^s gens du premier métier de Su 
Matthieu qui fouillent les Juifs & les Chrétiens 
aux portes de votre ville ^ ont faifi je ne fair 
quoi dans la culotte d'un page Ifraélîte appar« 
tenant au circoncis qui a l'honneur de vous 
rendre ce billet en toute humilité. Je joins 
au hazard mes amen aux fiens, 
Je n'ai fait que vous entrevoir à Paris com<» 

me 
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ne MoïTe vk Dieu. (*j. Il me ferait bien 
doux de vous voir face à face, fi toutefois le 
mot de Face eft fait pour moi. 

Confervez, s'il vous plaît , vos bontés à 
votre apcien & éternel ferviteur^ qui vou^ 
aime de cette àffeElion tendre mais cbafte 
qu'avait le religieux Salomon pour les trois 

(♦) M. de Voltaire prétend prouver dans fou 
fieux Di6lionnairc philofophique, qi^e Moïfe ne vît 
bleu que par dejrriçrc. Toute tra^€ulté^<ie Théo- 
logie aiïemblée pour ce fujec aUfC grave quimpor- 
{ant fii| boi^hqpr^P ^^la tranquillité' 4es bpmqie?» si- 
près une délibération mure , a été unanimement du 
fentiment de ce Poète célèbre. Beaumont Archevô- 
^e de Paris a été pour cette fois du parti le- plus 
j^ifonnabie ^i i^^ tirer ii confôq^ence pour l>v«; 




LET. 



10» t E T T. R vl^^ 



. -r 



r 

LE T T RE XVir. 

A Monsieur le Coute db Sar?eti j ^ C(ff^ 

neilU. ^ 

Au château de Ferncy en Bourgogne , le i|f 
Août I7(îi, 

Te fuis , vieux , malade , furchargé dl'inutîle^ 
travaux, voilà trois excufes de n'avoir pas 
céppodu plutôt à la Lettre dont vous m'hono* 
ttti |e Jes trouve toutes troi^ ^t, de&* 
gréahles , m'acçommodant comme je peuié 
des defagr^mens de la vieiliefTe , & point du 
tout de ceux de la • vieilleilè de CorneiHe. 
cj^'ï] faut pourtant faire imprimer , parce (jue 
le public « qui a^plus de curidfit^ qUe de bon 
goût , veut recueillir les fottifes comme les 
bons ouvrages. Je v(», Monfieur, que voua 
aimez la vérité. Vous ne pardonaej; fans 
j- - 1 dou- 
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doate à mes tairas, qae parce que vous avez 
Vu combien cette vérité m'eft chère. J ef- 
pere que vous ea trouvère?: quelques - une|i 
dans la nouvelle édition de mon Effai fiur 
l'Hiftoire générale* J*avais ébauché le gen- 
re humain , je me flatte à préfent de Favoir 
peint. 

Je croîs qu'en effet Meffieurs Cramer Lî- 
Jbraires donneront un volume féparé de ces 
additions, je leur laifle abfolument tout le 
foin de la Typographie auquel je n'ai nul in- 
térêt (•). Le mien eft de dire la vérité au- 
tant qu'il e(t en moi. Ma récompenfe efl le 
lùffrage des hommes de votre mérite. 

Je fuis avec les feotimens les plus refpêc- 
cueux &c. 

(*) M. de Voltaire faîc entendre ici clairement 
quMl a donné tout le produit & bénéfice de Ton 
Hiflolre univerfeiie aux Libraires Genevois. Cette 
aâion eft généreufe. Ce même Poêce depuis plus 
de 15 ans donne coûtes Tes productions ou â des Ac« 
teurs ou 1 (es amis. . Ces traits de générofité û ra- 
res ne font prefque pas c^s , ou du moins peu ap. 
plaudis par les ennemis de M. de Voltaire , parce 
qu*ils (bat iojuftes & qulls ont un cœUr corrompu 
. . ^ & 
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& bas. Il faut dire la vérité à haute voix & ehat^i 
ter les bonnes afUons de nos amis comme de nos ë[v- 
nemls. Quiconque auiaic docte la petite Nièce ciu. 
grand Corneille comme M. de Voltaire l'a fait i (i 
ferait iiBiioittliffi. 
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LETTRE XVin. 

A. Monsieur Là Combe ^ Avocat^ fur les Let* 
très de Christin£ Reine de Suéde publiées à 
" Paris. 

Au château de Ferûey» ^c 13 Juin 17(^3» 

Je reçus, avanthîer , Monlîeur , par Mada- 
me la Duchefle d*Anville, les Lettres ftcre* 
tes de la Reine de Saede, dont vous avez 
bien voulu m'honorer. Je ne fuis j^as éton- 
né de voir combien raffainnat de Ton écuyec 
& Ton privé favori Monadelski, vous révolte 
& vous indigne conue cette cruelle & bi« 
zarre princefle (*). 

Vous faites bien de Tlionneur aux aatrei 
Etats 9 dédire qa*on aurait puni Chriftine par- 
tout 

(♦) Tout le roon'de fait que Chriftînè fit affaflî^ 
acr fon Ecuyer dans la galerie des cerfs à Fontai- 
nebleau & qu'elle fut obligée de vulder le Royaume 
par ordre de Louh XIV indigné de cette abomii» 
ble tâiion. 
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^t ailleurs qu'en France. Elle TeÛt été 
Ikos doute dans les pays où lès Loix ré- 
gnent, mais. ces pays font en très petit nom- 
bre, & à prendre le^ dhofes à la rigueur, je 
'dirais que les Loix ne régnent nulle parfi 
Cette femme méchante eût été furèment im- 
punie à Rome, à Madrid^ & à Vienne,. & 
enfin partout où l'autorité d'un feul étouffe 
Ia'Loi,'& où fargent ell.le feul & vtaî Dicu 
qa*on adore* 

-Je vous fêtais obligé, Monfieûr, de vou* 
foîr bien me donner quelques éciairciffemens 
fur fauthenticité de ces Lettres. J'ai publié 
quelques Lettres de Henri IV três-curieuffs^ 
dans la nouvelle édition de l'Eflai fur Thilloi* 
re générale , par amour pour ce héros , le 
feul de tous les monarques Français qui ait 
honoré l'humanité, & qui mérite nos béné- 
àiftions, nos regrets & notre éternelle re- 
connaiflance. Je tiens ces Lettres divines de 
M. Le Chevalier La Mothe , qui les a co- 
piées à Andouin fur Koriginal. J'iepore fi 
les Lettres de Chriftine font écrites en Italie» 
<$; traduites par vous en Français. Je vois avec 

peinç 
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"peine dans ces Lettres les termes de Pmpmis^ 
& de Calotins , mots que j'ai vu naître dans 
tiotre Langue. 

Au refte, fi ces Lettres font de Chriftîne* 
on pourrait lui dire que > quand on a abdiqué 
un trône pour courir le monde ^ il faut au 
moins être fage ; mais fuppofé qu'elle ait eu 
le malheur d'être forcée d'écrire avec un or- 
gueil fî imprudent, on la blâmera plus qu'on 
ne la plaindra. Il était fi aifé à cette ÎPrincef- 
fe d'acquérir de la gloire étant fur le trône. 
Fille de Guftave, elle pouvait fe faire ado- 
rer, en ne faifant même que des chofes com- 
munes, médiocres, comme les autres Princes» 
La réputation de fon père était fî grande » 
qu'on aurait tenu compte à cette Princefle , de 
toutes les fottifes attachées à fon fexe & me* 
xne du mal qu'elle n'aurait pas ofé faire à fes 
fujets. Il faut être né bien dépravé & biea 

et 

ilupîde pour ne pas briller fur le trône , & 
pour ne point s'immortalffer par de bonnes 
a6lions , plus faciles pourtant à faire ^ que 
les grandes & belles aâions. 
Quoi qu'il en foie, ce Livre ell toujours un 

H tno; 
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nKummeac tsés* précieox qui poarrûc '' fertir 
4'»e0)i)^e à d'tuçres Pnnces qui auraient la 
folle gloriole d'abdiquer. Je voas remercie 
du préfent & je vous prie d*éclaircîr mes 
dottteit J'ai rhomieur d'être &€• 
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LETTRE XI3L 

Ju Simr F£2 Ubtatte iAiiîgnmé 

Aux Déliées ce 17 Mai l^d^; 

V oos me pfopofe^s par votre lettte datée d'A- 
vignon du 30 Avril I de me vendre pour mille 
écus l 'édition entière d'un Recueil de mes Erreurs fut 
les faits hîjloriqucs ^ dogtnatigues ^ que vous aves^- 
dites- vous , imprimé en terre papale. Je fuis o* 
bligé en confcience ,de vous avertir qu'en fai^ 
faoc en dernier Iieu4ine nouvelle édition de mes 
ouvrages , J'ai découvert dans h précédente 
pour plus de deux mille écus d'erreurs. Es 
comme en qualité d'Auteur je me fuis proba- 
blement trompé de moitié à mon avantage, ça 
voilà au moins pour douze mille livres ^ il dt 
donc clair que je vous ferais tort de neuf mille 
francs. De plus, voyez ce que vous gagfiez 
au débit du dogtnatique. Ceft une chofe qui 
intérefle particulièrement toutes tes Puiflàncesi 
qui (bot en guerre ^ dépais la iAtv Baltique 

Ji 2 jwf- 
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JQfqu'à Gibraltar 9 ainfi je ne fuis pas étonné 
que vous me mandiez que Fouvrage eji dijiri 
univerfelkmenU 

M. Le Général Laudon & tou- 
te Tarmée impériale , ne manque- 
ront pas d'en prendre au moins 
trente mille exemplaires , que 
TOUS vendrez , dites* vous^, quaran- 
te fols pièce , ci - • - lîv. 60000 • 

Le Roi de PrufTe qui aime paf- 
fîonnément le dogmatique & qui 
en eft occupé plus que jamais , 
en fera débiter à peu j)rès U 
même quantité - wt . (Soooo ^ 

Vous devez auffi compter beau» 
coup fur le Prince Ferdinand ; 
car j*ai toujours remarqué que 
quand j'avais l'honneur de lui fai- 
re ma cour , il était enchanté 
qu'on relevât mes erreurs dogma* 
tiques , ain(i vous pouvez lui en 
envoyer vingt mille - • 40000 - 
- A l'égard de l'arma Françaî- 
fe 9 où Ton parle encore plus 
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Françaif que dans les armées Au- 
trichiennes & Pruffiennes, vous 
y en enverrez au moins cent ipille 
exemplaires qui à quaraii|e, fols 
font - - . • ft 

En Angleterre & dans les co- 
lonies où ces înfulaires rêvent 
du matin au fbir à relever nos er- 
reurs quelconques 9 & à les tour- 
ner à leur profit , vous pouvez 
bien compter fur le débit au moins, 
de cent mille de vos recueils 

Quant aux moines & aux théo- 
logiens , que le dogmatique re- 
garde particulièrement , vous ne 
pouvez en débiter parmi eux 
moins de trois cent mille dans 
toute l'Europe , ce qui forme tout 
d'un coup un objet de - . 

Joignez à cette Lifte environ 
cent mille amateurs du dogmatique 
parmi ks féculiçrs -, ^ •• 200000 -• 
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Somme totale un million trois cens fbixante 
mille livres que voos toucherez à vue. Sur*» 
quoi il y aura peut <> être quelques frài^; mais 
k produit net fera au moins d*un millioh pour 
v<>us. 

Je ne puis donc allez admirer votre des* 
' imére0èment, de me facrifier de fi gràJbds inté- 
rêts pour la (bmme de 3000 L. une Ibi^ payée» 

Ce qui pourrait ni'empêcber d^âcée^ter 
irotre propofition, ce ferait* la crbinte dé dé- 
plaire à Mr. Tlnquifiteur de la foi 9. ou pour 
la €(^ , qdi a Ikns doute approuvé voère édi« 
tion» pour quelques Meilès qu'il fera dire h 
votre intention fi vous les lui avez payées 
honnêtement 9 comme cela s'entend; fon ap- 
probaticm une fois donnée i ne doit point être 
vaine; il faut que ks fidèllei en jduiiènt, & 
je craindrais d'être excominufaié fi je iuppri- 
mais une édition fi" utile ^ apjirduvéè jf;ix uS 
jacobin & impritnéè à Àv\gp6h. ' 

A regard de votre Auteur ànbti^me qui a 
confkcré fes veiUel à cet im^rtant ouvrage , 
j'admire (a modeûie. Je vous prie de lui 

faire 
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hxe mes tendres compliment, zoBi bien qa^ 
votre marchand d'encre. 

Je (bis en attendant mieiut, tout enoné & 
reconoai^t, voure&c. 

Quoique M. (le Voltaire piaffante agréable- 
ment Tur fes Erreurs degmatiques , il eft pourunc 
très^fldié qu'un homme obfcur ait découvert dant. 
fes ouTragci tant d'erreurs , tant d'anachroaifmes & 
tant de contridiâîotu dau fon HiHoire Usiverfelle. 
Le R. P. Berthiei H recommandable par Ta doârlne 
& par fa fagelTe, a pIuReurs fois leleré M. de VoU 
taire dans fon fiyant Journal de Trévoux. 



H 4 LET- 



tfo: LE X:.T R E S 




LETTRE XX (•) 






Ju Roi PE F^J^ss» Swa/ot Convaleficnçe^ 

Les filcufeâ des deftinées » ^ 

Les Parques ayant mille fois* 

En ten clu ïes âmes damnées 

Parler tout bas de vos exploit», ^ - 

Dt vos xitocs* fi bien tournées , 

De vos vertus Ôt de vos Loix, ' 

Vous crurent le plus vieux des Roîs< 

Alors des rives du Cocyte, 

A Berlin vous rcnd^çt^vifite 

^tropos vint arec le temps , 

Croyant troi^vcr aes chçveux bîî^cs, 

Front ridé, f$ce décrépite , .'"^ 

Et difcours de quatre^ vingts ans; 

Mais l'inhumàinQ fut trompée: 

Elle apperçut de Monds cheveux. 

Un teint fleuri, de grands yeux blçus. 

Et votre flûte, 4 votre épée: 



Ellf 



(♦) Cette Epttre a été omîfe dans la nouvelle E- 
dition des Oeuvres de M. de \roltaîre & n'avait ja- 
mais été imprimée , quoique faite il y a plus de 15 

années^ . '\, 
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Elle fongca, pour mon bonheur, 
QU'Ophée autrefois par fa lyre, ^ 

Et qu'Alcide par fa valeur 
La bravèrent d^ns fon e0>pîr«« 
Elle trembla quand elle vît 
Un Monarque gui réunit 
Les dons d'Orphée & ceux d'AIcidej ** \ 
Doublement elle vous craignit; 
Et jettant fort cîfeau perfide. 
Chez fes foçurs elle s'en alla , 
Et pour vous Je 'trio fila ' ■ 

Une tramé toute nouvelle. 
Brillante, dorée, immortenè 
E^la même gue poyr Louis; 
Car tous (feux vous êtes unis , 
Tous deux vous forcez des n^urailles, 
''ToMS deux vouç gagnez des B^çailles , 
Contre les mêmes enaemis. 
Tous deux un' jour .... mais je finis. ' 
U'cft trop ai fé de déplaire,' - i : 

Quand on parlas aux Rois trop longtemps. 
Comparer dçux tiéfos vivansi 
î^'eft pas une pfetitc affaire. 
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L E f T R Ê XXI. 

A M. Ro^irssBAir de Totdpufe C)^ £reSeuf 
du Journal Encyclopédie imprimé à BmUlon , 
fur un prétendu Libelle infiré dans le Se Ja* 
mes's Chronicîe en Jtâlkt 1762. 

Au chitçtu 4c Fcrney ce 10 Oaobre 17(52. 

POur répondrç, MonGçur, à* votre Lettre 
du 14* Août, dont je vous fais très- obligé ^ 
je vous dirai que M. le Duc de Gfafton^ 
qui était dans naon voiGnage, il y a bngtemps» 
me montra dans le St. James V Cbrmek , une 
prétendue Lettre de moi , tirée apparémtnenc 
des archives de Grub -Jlreet ^ ou des Charniers 

St. 

(*) II 7 tvoit nudrefois ï Paris trois RoufTeau, 
Le célèbre Je^n Bapti&e Roùfleau» Poète; Jean Ja- 
ques Roufleau de Genève , homme bien plus célcr 
bre encore autant par Tes rares talens & Ton élo** 
quence , que par Tes paradoxes ingénieux & féduir 
fans , & par les barbares perfécutions qu*il éproavg 
4e foo indigne patirie ft de fes infil^mes jugçs. 
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St. Innocent. Il falhlt tout mon refpeâ & 
toute ma leconnaillànce poor m'engager à 
defavouer dans k$ Papiers Anglm cette rapfb* 
die impertinente. Les hoànêtes gens éclairés 
favent bien à quoi sTeii tenir lur ces fottifes» 
dont on efl: inondé oc dont on eft las.' 

Au refte, Môûfieèr, vous ferez firft Sien, 
& je vous rèmeirâeir^y de aire imprimer 
danb votre Journal là critigue-Alfeniande de 
YHifioire de Pierre k grand. Ce qu'il y aura 
de vrai & de judicieux dans cette critique, 
iervira pour le fécond volume. Je peux fort 
bien m'étre trompé quoique j'aie fuivi, aufli 
exaflement que j'ai pu, les Mémoires qu'qn 
m'avait envoyés de Pétersbourg (♦). 

Il y avait une lourde méprife dans le ma* 
Aufcrit, concernant la Religion. On avait 

prif 

(*) L'Hiftoire de Pierre le Grand eft une vraie 
gazette. On volt bien que M. de Voltaire a tra* 
vaille par pure complaifance pour la Cour de Ruf- 
iie. Malhçur aux hommçs fages & éclairés qui tra- 
vaillent pour inftruire les Princes & leur dire la vé« 
rite, ou qui vivent dans leur familiarité. Pour leur 
plaîre il faut être vil , rampant fit idolâtrer leurs 
Vicen 
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pris le Patriarche Nicolas pour le Patriarche 
Fhotius , qui vivait cent ans auparavant. Cet- . 
te erreur a été corrige dans un gr<3nd nom- 
t^ d'exemplaires. On avait mis aufti dans un 
autre endroit, Apraxin pour NarîTkïn. D'ail- 
leurs , fi on contefte les &its , c'eft aux ar- ^ 
(thives de Fetersbourg à répondre pour moi. 
L'Hiftoîre de Charles XU a efliiyé plus de aU 
ôques. Ces criciques oQt paffô & l'Hiiloire 
çft demeqr^ . 
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LETTRE XXIL 

A Monsieur Rousseau de Touîoufe. 

VOus m'écrivîtes îl y a quelque temps, 
Monfîeur, au fujet d'une Lettre auffi abfurde 
que criminelle qu'on imprima fous mon nom , 
au mois de Juin dans le Monthly revîew^ jour- 
nal Anglais. 

Je vous marquai mon indignation & mon 
mépris pour cette platte impollure. Mais 

comme les noms les plus refpcâables font 

indignement compromis dans cette Lettre > il 

eft .important d'en connaître l'Auteur. Je 

m'engage à donner 50 Louis à quiconque four* 

nira les preuves convaincantes. &c. 

Je croîs que M. de Voltaire aurait fait une 
très bonne & îneftimable action d'employer ces 50 
Louis qu*îl facrifiait i. fa vengeance , à marier une 
.pauvre payfanne de fes terres. Les libelles ^'on 
a publiés contre cet homme extraordinaire font auffi- 
t6t méprifés & oubfiés^ que publiés. 

LET. 



X2^ LETTRES 

LETTRE XXIIL 

A. M.Dfi La ï*ARGûE(*)^»^,3^/wiatwi|« 
flA'^ & j Fers. 

Au Château de Ferncy. Avril I75t« 

AxOins je mérite vos beaux vers, Moa- 
Heiir 9 & plus j'en fuis touchée Les Belles re- 
çoivent froidement les cajoleries » mais les 
Laides y font fort fenfibles. Je vous répon- 
drais en vers fi je n'étais entièrement occupé 
de ceux de Corneille , chaque moment que je 
dérobe au Commentaire que j'ai promis fur 
les Ouvrages de ce Grand homme, efl un 
larcin que je lui fais , mais je ne puis me r^- 
fuièr aa plaifîr de vous remercier & de vous 
dire avec combien d'e(Ume j'ai Thonneur d'ê* 
cre &c 

(♦) Le$ Oeuvres de M. La Fargoc paraîffcnt de- 
.puU quelquç$ mois ; tout en eft beau » Papier , Ca« 
rafterej Gravuies, &c&c. . 
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XXIV. 

V 

Lettre du Secrétére ic M. De Voltairb au 
Secrétaire de M. le F&^nc db Fompignan» 

JMonfiear | vous avez écrit trois Lettres k 
M» De Voltaire , (ignées Ladouz ^ à THôtel 
des Afturiçs , Rue dn Sépulcbfe. VoQs lui di-^ 
tes dans cçs trois Lettres que vous avez été le 
Secrétaire du célèbre M. le Frane de Çompi« 
gnan, que vous n'avez plus le bonheur d*être 
chez lui, & qu^il vous a renvoyé parce qu'il 
vous ibupçonnait d'avoir fourni à M. De 
Voltaire des ménioires contre lui. 

Vous demandiez à M. de Voltaire une at« 
teltation qui détruisit cette calomnie , il vous 
répondit qu'il ne vous connaiflait pas » que 
vous ne le connaifliez pas , & qu'on ne lui a* 
v^t jamais envoyé d'autres mémoires contre 
M. L^ Franc de Fompignan que fes propres 
ouvrages. 11 me charge» étant vieux » irâla« 

de 
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V 

de & pre(que aveugle, de vous répéter la mé- 
ihe chofe dd fa paf t. 

Voici tout ce qu*ii connaît de M. Le f^ranc 
de Pompîgnan/ 

i. D'aflê^ mauvais vers. 

â. Son Ûiicours à TAcad^odie , daqs lequel 

il infuke tous les Gens de Lettres. 
3* Un Mémoire au Roi, dans lequel il dit 
à Sa Majeflé qu il a une belle Bibliothè- 
que à Pompignan les Montaobad. 

4. La Defcription d'une belle fête qu'il don- 
na dans Pompignan ; de la proceflion 
dans laquelle il marchait derrière un jeu* 
ne Jéfuite^ accompagné des Bourdons 
du pays; & d'un grand repas de vingt 
lîx couverts dont il a été parlé dans 
toute la province. 

5, Un beau Sermon de fa compofitîon , 
dans lequel il eft dit qu'il efl avec les B* 
toiles dans le firmament , tandis que les 
Prédicateurs de Paris & tous les Gens de 
Lettres font à pied dans la fange. 

é. Une jolie femme très -riche, très -dévo- 
te, très -aimable, qui pleure le fbir & le 

matin 
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matin cTavoir perdu fes chers amis , feu 
cbers affidés Ignaciens ; qui a donné un 
fils au Seigneur de Pompignan (on digne 
époux > & qui fe repenc d'avoir cru é^ 
' poufer un Apollon &c. &c. 
J^n Maître a appris aufli que M. Le Franc 
ée Poitapignan (quoiqu'il fcit noyé) fe compa- 
rait à Moyfe, & que M. fon frère TEvêque 
létoit Aaron. 11 leur en fait Ces complimens* 

Il a entendu paric-r auffi d'une Paflorale de 
M. TEvêqufi , adreflTée au;c habitans du Puy 
en Velay , par Monfeigneur Cortiat , Secré- 
taire: on lui a mandé que dans cette P^/lora- 
^ il e(t queftion d' Ariftopbane ^ de Diagoras^ 
du Diûionnaire Encyclopédique , De Fonter 
nelle , de La Motte , de Perrault , de Terraf* 
ion, deBoindin, de Bacon, deDefcartes, de 
Mallebranche , de Locke , de Newton , de 
Leibnitz , de Montefquieu , &c. Nous féli^ 
citons Meffieurs du Puy en Velay d'avoir lu 
les ouvrages de tous ces MeJpOeurs , tel Pafteur 
celle Brebis ; mais mon Maîcre n'entre dans 
aucune de ces querelles fcientifiques ; il culti- 
ve la terre avec bien de la peine^ & laiilè 
Y I les 
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)W grands hommes éclairer leur fiecle. 

Vous lui mandez que M. î'Evêquc d'Alab 
veut vous prendre pour fecrétaire , au cas 
que vous ayez une attedatiop en bonne forme , 
que vous n'avez point trahi les fecreis de M. 
Le Franc de Pompignan. Il vous envoyé cet- 
te atteftadcm & il fe flatte que qu^d vous &• 
tez à Moiifieur d'Alaîs, vous ne rdfcmbla« 
pas à Moiifieur Cortiat , fecrétaire* je fiiis 
tout ce qu'il vous plaira &c. 

P. S. Je vous demande pardcMi ; Morffeur i j'éo- 
bliais dans les ouvrages de M. de Pompignan, la 
Prière du Déifte, qu'il a traduite très • étequcb- 
ment de l'Anglais en beau Français de Cahors 
en Quercy , & dans un beali (lyle à la moderne. 
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LETTRE XXV. 

A Aimfieur KovsszAti, DhSteutdà ^in^ 
Encyelopédique. 

Aux béiicw près dcncvé, ce îp Norfenibré iiéi. 

IL eftvraîj IVionfieur, comme vous lé dîtes 
dans votre Lettre du 4 du courant, qu'dii dé- 
bite toujours quelque chofe fous oipn iîom; 
eomnle <M dcfntle quelquefdis du vin du crâ 
i>our dei vins étrangers. Ceux qui font ce 
n^ocç fe trompent ^ çhçore plus qu'ils ne 
trompent k Publid. Àfon vin A toujours été 
fort médiocre i & ceui qui débitent le kur 
ibus mon nom « nç feront pas fortuné. 

J'éprends que pour fi^roît oq vietit d'im* 
t)rimer en Hollande tues Lettres SECRETTBSy 
je crw qu*eri effet c6 Recueil^ fera três-fecfet 
& que le Public n'en ùùxi rieû du tout^ Il 
me femble que c'éft à là fds ofienib^ ce Pa^ 
blic ât violer tous les droits de la Société^ 

î % 5U« 
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|Qe de publier les Lettres d'un homme dès (M) 
vivant, fans {on confentemenc ; mais lui im- 
puter des Lettres qu'il n'a point écrites , c'eft 
le métier d'un fauffaire (•). Ce Recueil n'efl: 
^int parvenu dans ma retraite. On m'afiuxe 
qu'il eft fort mauvais^ & j'en fuis aife. 

Je préfume au rcfte que dans ces Lettres 
familières qu'on débite fous mon nom ) il n'y 

en 

4 

(*) M. de Voltaire a écrit plufîeurs Lettres pour 
defavouer la^Pucelle & le Dictionnaire 
Philosophique. Ce grand Poète défend très mal 
fa. propre caufe. Cette Lettre-ci eft pleine de contra- 
diébions & de faufle modeftie. Il avoue & defavoue 
en même temps ces Lettres fecrettes imprimées à 
Àmfterdam, comme l'a fait voir M. Freron qui a été fi 
cruellemeBt & û injuftement maltraité dans la Pii^ellc 
& dans mille autres endroits des Ouvrages de M. de 
Voltaire, parce qu'il s'eft toujours élevé avec rai- 
fon contre cette înconduîte irréguiiere de M. de 
Voltaire, & qu'il l'a démafqué ouvertement ât qitî- 
qué avec un peu trop de févérlté. Mais quand on 
eft en guerre avec quelqu'un , on fe traite récipro- 
quement en corfaire. Pour avoir une idée jufte du-^ 
caraftere de ce Poète fameux, on peut lire le Por- 
trait qui fe trouve à la fin d'un Livre très-eftim^ 
intitulé , iVrttclc des imvoaux fhUoJo^es ^«f AT» 
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en aura aucune gui commence comme cdie 4a 
Ciceron : ^ Si vous vous fprtez bien^ f enfuis 
„ bien aife ; pmsr moi je me porte bien ". Ce^^ 
Çeraictrop clairement un menfonge imprimé.- 

Je conçois qu'on imprime les Lettres dç 
Henri IV , du Cardinal d'Oflat, de Madame 
e Sevigné. Racine le fils à même publia 
quelques Lettres de (on illuftre père , dont; on 
pardonne Tinutilité en faveur de fon grand 
nom. Mais il n'efl; permis d'imprimer les 
Lettres des hommes obfcurs , que quand elles 
font auQi rplaifantes que celles que vous con- 
naiflèz fous le titre de EpiJ^oh* obfcuroruj^ Vi* 
roTum. Ne voilà- 1* il pas un begu régal à faire 
au Public que de lui préfenteç des prétendues 
Lettres très-inutiles & très-infipides écrites par 
un homme retire^ dg^ mo^^ des gens que le 
monde ne connaît point du tout? Il faut être 
aufli mal avifé pour imprimer de telles fadai« 
(es j que frivole pour les lire. Aufli toutes 
ces paperailcs tombent - elles au bout de quinze 
jours dans un éternel oubli ; & prefque toutes 
tes brochures de nos jours reflemblent à cette 
feule innombrable de moucherons qui meu- 
.V.î 13 'ent 
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jr^c 9près avQit bourdonné tin jour ôaâeu^i 
pour biïç pl9ce ^ ^m^i ^ui ont la ibêmç 

ta plupart de nos occopationf tit valent 
guère tmeux> & ce n'était pas uii fot gué ce* 
|u} qui dit le pren)ier , que tout était vanité,^ 
çxc^pté la jouif&âce paiôble de foi-mêniiç^. 

l^ fubftance de tout ce que je vous dis ^ 
lifppfieur, mériterait ime place dans yotrç 
jQ\»rp»I, fî çlle était gni^e |iar Vofre plumé, 
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LETTRE XXVr. 



A Mainte Diidefan , femme célèbre par fin 
efprit 6? fe^ maximes nobles , chez qui tattt 
les plus poUs courtifanSy vont prendre tous let . 
jms des lepens. 

^^Uî je perds les deux yeux {vous les avez perdus; 
O fage Dudefan; eft-ce une grande perte? 

Du moins nous ne reverrons plus 

Les fots dopt la Terre eft couverte ; 
Et puis rout eft aveugle en cet humain féjour. 
On ne ya qu*a tâtons fur la machine ronde» 
On a les yeux bouchés à la Ville» à la Cour; 

Plutus , la Fortune & TAmour 
Sont trois aveugles nés qui gouvernent le monde. 
Si d'un de nos cinq fens nous fommes dégarnis, 
Mous en poifêdons quatre» & ç'eft un avantage 
Que la Nature laifTe i peu de fes amis 
. Lorfqulls parviennent à notre âge. 
Nous avonsr vu mourir le6 Papes & les Rois» 
Nous v'ivoûs f ttôus penfons » & notre ame noua 

refte, 
Epicure & les fîens prétendaient autrefois 
Que le fîxieme fens était un don célefte 

Qui les valait tous i la fois; 

I 4. M3Î9 
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lii^is quand notre ame aurait des lumières parfaites» 
' Peut-être il ferait encore mieux, 

Que nous euflions gardé nos yeux 
Durons nous porter dos Lunettes. , 1 

• Vous voyez , Madame, que je fuis un Cork 
frère aflez occupé des affaires de notre petite 
République de$ quinze-vingts. Vous m'aflurez 
que les gens ne font plus fi ainnables qu'autre- 
fois. Cependant tes perdrix & les gélinotes 
ont tout autant de fumet qu'elles en avpieiè 
dans votre jeuneflè ; les fleurs ont les mêmeè 
couleurs ; il n'en efl: pas ainfl des hommes , le 
fond eft toujours le même , mais les talens ne 
font pas de tous les temps , & le talent d'être 
aimable , qui a- toujours été aflez rare, i dégénè- 
re comme un autre. Ce n'eft pas vous qui 
avez, changé, c'eft la Cour & la Ville, à ce 
que j'tntens dire aux connaifleurs,- cela vient 
peut-être de ce qu'on ne lit pas aflez les Mo^ 
yens , de plaire de Moncrif ; on n'y eft occupé 
que 6^% énormes fottifës qu'on fait de tQU| 
côtés. 

Le riif<^ner triftemcnt s'accréditer j 

^ ^ - ; Cbm» 



DÈ:MrDB VOLTAIRjl. ^37, 

Comment voulez vous qde la$ocià:ié fi»tiigréa*> 
ble avec tout ce fotras pédaocef^ue. 

Vraiemenc on vous doit l'hommage 4*Mn6? 
PucjgUe i un de vos bons mots e(l cité dans les 
notes de cet ouvrage théologique. ; : mais ùtr^ 
chez que dans le temps préfènt » il ed impoifi-; 
ble de faire parvenir aucun livre imprimé , desi 
Pays étrangers à Paris. Le Miniftre mêfne^ / 
dont vous me parlez» ne veut paa que l'eayo*^ 
ye rien, ni fous fon enveloppe» ni à lui«mêmej^ 
on eft eflFarouçhé & je ne fais pourquoi (*). 
Prenez votre parti , & û dans quinze jours jo 
ne nous envoyé pas Jeanne, par quelque hon- 
nête voyageur , dites à M. Le PréOdent Hë- 
nault qu'il vous en faflè trouver une par quel- 

' , ' que 

(*) M. de Voltaire a raifon de fe plaindre hau- 
tement des perfécutibns puériles qu'on exerce fur 
les Ouvrages pleins de raifon , de fel , de lumières 
& d'humanité. On force les Auteurs a donner leur 
efprU aux Hollandois, qui nous le revendent enfui- 
te chèrement : & tout cela difent ces gros Minijires, 
i'ejl ce qui fait circulation. Il faut avouer que ces 
gens font de grands politiques & de drôles de ci-^ 
toycus.' 
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qde ed^èàt. OAàèbii édûtcr ribîé Hvres ; 
il n'y a point dfe Uvrè. dethëdbgîe moînt 

Je fias-fôcKé-cjfae votre aftn fôît fi couru ; 
Véus^i» jcraflct moins de Û fociété, & c*eff 
une grande perte pour tooi àeùt. J'achève 
dolÀretntnJE ma^ie dansr \à recrdtè & dans la: 
fimHfé que jë^ mé fuis f^ite. Adieu , Mada* 
ine, courage,- feîfons de néceffieé vertu. Savez* 
*w ^è* c'eft mr Proverbe tiré de Cicéron ? 




) 
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àv làQi Srtàms%As , à ImeiSh^ 



Au2ç Délicçs ce 15 Anil jt^o, , 



$î»f 



Je à*aî jâMaîi qaé des grâces à rendre à Votre 
Majellé ; je ne vous ai connu que par vo; bien^i 
faits 9 qui vous oqt méficç votre beau titre} 
Vous inltrûîfez Je monde, vous l*embelliflc?, 
vous le foulagez , vous 4onne? des précepte! 
& àts èiempiès. Jài tâché de profiter de 
loin des uni & des autres, autant que j'ai pu; 
il faut que chacun &fle , à proportion , autant 
de bien que V* M. en fait datis Tes Etats. Et 
le a b^ti dé belles Eglifes rop\es , j'édifie de$ ^ 
Eglifès de vlltagét Diogene remuoit ibn ton- 
neau quand les Athéniens conifaruiiaient des 
flottes. Si vbus foulagez mille malheureux ^ 
}1 f9uC que nOuij aùtfé; petits , nous en ibulst* 



/ 

\ 
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g^ons dix. Le devoir des Princes & des par- 
Ikûlîers efl: de faire cbacun-dans Ton état , toat^ 
le bien qu'il peut faire. Le dernier livre de 
Votre Majefté, que le-^èher* frefè Mtno» m*a 
envoyé de votre part^ efl: un nouveau fervice 
que V.. M. rend au genre, liûtnain» i Si jamais 
il fë trouve quelque athée dans le monde (ce 
que je ne creis pas) votre 'Li\nre confondra 
rhorrible abfurdité de ces hommç^Hes philo* 
fo^es de ce fiecte ont heureufemcnt prévenu 
les foins de Votre Majefté ; Elle bénît -Dieiy 
fans doute de ce que depuis Defcartes & New- 
ton, il ne s'efl pas trouvé un feul athée en 
Europe. V. M. réfute admirablement ceux 
qui croyaient autrefois que le hazard pouvaip 
avoir contribué à la formation de ce monde, 
^otre Majefté, voit fans doute avec un plaifu: 
'extrême qu'il n'y a aucun Philofophe de nos 
jpurs qui ne regarde ce hazard comme un mot 
vuidè de.feds; plus la Phyfique afaitdepro- 
*grès, plus nous avons trouvé par tout la main 
^duTout-puiflànt. 

Il n'y en a point de plus pénétrés, de refpeft 
'pour la Divinité que les Philofpphes de nos 

jours. 
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jours. La Philofophie ne s'en tient pas 4 
une adoration fiérile. Elle influe fur les moeurs; 
il n'y a point en France de meilleurs citoyens 
que les Philofophes ; ils aiment FEtat & ïe 
Monarque; ils font fournie aux Loix; ib don- 
nent J^exemple de l'attachement & de l'obéif- 
fançe; ils condamnent , ils couvrent d'opprobre, 
ces fa£lions pédantefques & furieufès , égale- 
ment ennemies de l'Autorité Royale & du repois 
des fujets; il n'efl: aucun d'eux qui né contri- 
buât avec joye de la moitié de fbn revenu an 
Ibutien du Royaume. Continuez , Sire , à 
les féconder de votre autorité & de votre élo- 
quence, continuez à faire voir au monde que 
les hommes ne peuvent être heureux que quand 
ks philofophes font *Roiis , & quand ils ont 
beaucoup de fujets philofophes. Encouraigez 
de votre voix puiffante la voix de ces cito- 
yens qui n'enfeignent dans leurs écrits & dans 
leurs difcours que l'amour de Dieu , du Mo^ 
narque & de l'Etat. Confondez ces hooHnei 
inlenfés , livrés h la faâion , . ceux qui com- 
mencent à accufer d'athéifme quiconque n'eft 
cas ^e leur avis for des chofes indj;flFérettes* 

U 
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« 

i^ Doâpur PAngë dit qi«î to^s kf jéfiiitéi 
fijot atbéps , pWfiP qp'ils oe urçuwnt point ]4 

JélHte j ^q^P \m ?aM i 1^ Arnaud» H Nic0' 
Jçg)qtat^i I>ar<;^q^il^ n'étajent pn$ Moli- 
Jiifte^. Frçre BerUïier iqupsonne 4'adiéifaKi 
.Î*A«««»Ç fl« l'i^m»^ «énérale , i^rcp qu^ 
Ti^O^ # oetti^ Hjftpir^ q« (sçH^vient pas que 
de» N^ftoriew <xfDà(H(« m ^ o"^ ^l^ues^ 

t^e fieçlpi.ii#e bâtî^ àef ^Hiçs JCi^eflxtfi^nç* ^ 
la Qâpéi Frère B«rthier devrait iàvQir q^ç 
cleiiittéei tie eo^di^Çsiit pc^FAmne i Pékin, <Sf 
^u'il ne faut pa^ va&çi des éon^es bleus à {lof 
1r4r|i;^s iàcFéest tJo Çcetoft 9ya^ fa^ il y « 
^Iqpes sfm^£# des ^e^arche^ fç^ la Ville ^e 
|*Wtf I l'Â^bé Trubi^ 3f qobG;^& l'o^t aeçuT^ 
d'ir|él|^ ftu fu>?t ^ la.Rqç ïîw b^dm ^ de 
|;i ^uf Tmê^ r^^» ^ le Breton à été obI(- 
^ de (aj^f ^fSgim im agçu^teur au Çii:itele( 

%^ 1^ i^pri^t ^i^es oei petite» que* 
ffgilM « il» fef^ le bMQ géfiéfal pépiant qu^ 
ko» lSii«SI 9B|^ i^ m Sf>9at k9 astres, 

font 
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fyat les tnacii patùoulier^. tj^ gr^ Koii tel 
que vûus^ Ske, n'^ft ni Ja^f^i^fte^ «i ^oli* 
nifte^ il reo4 b nqfoo refpp6liit>l$ ^ JtftHtçs 1^ 
faClions ridicules } il rend J^ Js&itM.bans f « 
Lorraine , mêttie aaigré ew « T^iaiid â^ Ibnc 
cIiaiTés du Portugal ; il donne dou2e mille livres 
de rente ^ une belle maifbn^ une belle cave, à 
notre cher frère Menou, afin qu'il lui pren« 
ne , une fois rad , Venvie dfe faije du bien i 
quelques uns de fes prot^s i'^^ que la Ver^ 
tu & la ReSi^n cotifiltent ^4$E8 les bonnes 
mœurs & non {^ 4sm ks^g^isitçs; il fe fait 
bénir ; & les cs^pmiûitei^s & fû4|p|t déteder. 

Je me fouviendrai tcwgouir^^ Sire ^ avec la 
plus grande & la plus relpeflueufe reconnaif- 
* fance , des jours heureux que j'ai pafTés dans 
votre Palais; je me fouviendrai que [vous daî* 
gnîez faire le charme de la Société , comme 
vous faifîez la félicité de vos peuples^ & que 
fi c'était un bonheur de dépendre de vous ^ 
c'en était un plus grand de vous approcher. 

Je foufapte à Votre Majefté ; que votre vie» 
utile au monde > s*étende au delà des bornes 
ordinaires. Aureùg • Zeb & Muley - Umael i>nt 

vécu 
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vécu Fiia & Faotie au delà de cent cinq au: 
fi Oleu accorde de fi long jours à des Priaces 
iaBdelles, que ne fera*C-il point pour Siikis- 

LAS LE BlBNFAUAMT. 

Je liiis avec on profond lefpeâ &c. 
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LETTRE XXVIIL 

A Monsieur Le Bruk^ Secrétaire ig S. Â. 

S. Monfeigneur le Prince de Conty , qtd ii- 

vait enpoyé à M. De Foliaire une Bdk OSe 

fur Corneille (^ lui fatfait connaître fa fetiia 

Nièce f en Pinvitant defe charger de fafortu* 



Au Château de Ferney en Bourgogne, le ' 

5 Novembre 1760. 



j 



£ vous ferais » Moiifiejir , attendre ma ré^ 
ponfe quatre xnois au moins y il je prétendais 

la 

(*) M. le Brun a été le premier homme de Let- 
tres qui ait fait éclater^ fon zèle & fon admiration 
pour la^ Nièce du Grand Corneille. M, de Voltaire 
a embraffé avec tranfport cette occafion pour arra« 
cher de la mifere une famille que les caprices do 
la Fortune & la dureté & Pinfenlibilité du cœur de 
"M. de Fontenelle leur parent, laiffait languir dan$ 
roubli. Dans ce temps-là M. Freron ne pouvanft ni 
ne fohgeant à M. de Voltaire, s*adrefla aux Corné* 
«diena f'rançais qui jouèrent une pièce au profit die 
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)a faire en aufli beaux vers que les vocfei» 
il faut me borner à vous dire en profe com- 
bien j'aime votre Ode & votre propofition. 
Il convient aflez qu'un vieux Soldat du grand 
Corneille tâche d'être utile à la petite fille de 
fbn Général. Quand on bâtit des châteaux 
& des £gli(ès & qu'on a des parens à foute* 
nir, il ne relie guère de quoi faire ce qu'on 
voudrait pour Une perfonne qui ne doit ê- 
tre fecourue que par les plus grands du Roy^ 
aume. 
Je fuis vieux » j'ai une nièce qui aime 

tous 

M, Corneille le neveu. On fait ce que M. de Vol- 
taire a fait depuis, Il a couronné noblement Ton 
ouvrage , en dotant cette petite Nièce des ouvrages 
jftêmes de fon grand Oncle. On fait que cette édi- 
tion avec d'autres bienfaits de fa part» ont valu â 
.cette Demoifelle une fomme de foixante . mille Li- 
vres. On ne faurait trop louer & admirer M. de 
Voltaire. Aucun Prince , aucun Grand, aucun Mi- 
litaire n'aurait fçu s'honorer par une pareille aélioa 
généreufe. C'eft encore à M. de Voltaire que la fa- 
mille refpe(!table & malheureufe des Calas doit en 
partie la juftice qu'on vient de leur rendre , en ré- 
habilitant le mort & en innocentant toute la famille 
accu(ee par fept Juges fanatiques, âmes atroces, les 
bourreaux de l'innocence & de la vertu. 



^ 
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tous les Arts & qui réuffic dans quelques 
uns; fi la perfonne dont vous me parlez, 
& que vous connailTez fans '■ (loute , voulait 
accepter auprès de ma nièce Téducation 
la plus honnête , elle en aurait foin comme 
de fa fille; je chercherai à lui fervîr de père. 
Te fien n'aurait abfolument rien à dépenfer 
pour elle, on lui payerait fon voyage jul^ 
qu'à Lyon. Elle ferait addreflee à Lyon à 
M, Tronchin qui lui fournirait une Voiturq 
jufqu à mon château , pu bien une femme 
irait la prendre dans mon équipage. Si cel^ 
conyient je fuis à fes ordres & j^efpere à» 
voir à vous remercier jufqu'au dernier jour 
de ma vie de m'a voir procuré Thortneur de 
faire ce que devait faire M. De Fontendle. 
Une partie de l'éducation de cette Demoî* 
felle ferait de nous voir jouer quelquefois 
Jes pièces de fon grand père & nous lui fe- 
rions brodcF les fujets de Cinna & du Ci^. 
, J'ai l'hoqneur d'être avec toute l'eftime 
j& tous les fentimens que je> vous dois , Mqq-^ 
Ceur , votre &c. 
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LETTRE XXIX. 
A Monsieur Le Bruk. 

Aux Délices, ce 22 Novembre 1*^60. 

SUr la dernière Lettre que vous me faites 
Fhonneur de m'écrire, Monfieut , fur le 
iiom de Corbeille , ftrr le mérité de la perfonne 
qui defcend de ce grand bomtne, & fur la 
Lettre que j'ai reçu d'elle , je me détermi* 
fie avec la plus grande fatisfaâion à faire 
pour elle ce que je pourrai. Je me flatté 
iqu'elle rie fera point effrayée d'un fqouf 
a la campagne où elle trouvera quelquefois 
des gens de mérite , qui fentent tout celui 
de fon grand oncle. M. La Leu Notaire 
très-connu à Paris & qui demeure dans^ vo* 
tre voifînage Rue ^ Ste. Croix de la Brétbïî- 
itierie , vous rembourfera fur le cban>p & à 
fînfpeftîon de cette Lettre , ce que voift 
aurez débourfé pour le voyage de Mademoî» 
felle Corneille. £lle n'a aucun préparatif à 

faire j 
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faire j on Iqï fournira en arrivant le Jinge 
& les habits convenables ; M. Tionçhia 
Banquier de Lyon fera prévenu de fon arri- 
vée, & prendra le foin de la recevoir à 
Lyon, & de la &ire conduire dans tes ter- 
res que j'habite. Puifque vous daignez, 
Monfieur, entrer dans ce» petits détails, 
je m'en rapporte «itiéremeni à votre bonne 
volonté & à l'intérêt que vous prenez à ua 
nom qui doit être fî cher à tous les Gens de 
Letues. 

J'ai l'honneur d'être avec l'edime & l'i. 
nûtié dont vous m'honorez, Monfieur, V4> 
ue&c. &c. 
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LETTRE XXX. 

t 

A Mademoiselle Corneille. 

Aux Délices ce 22 Novemb^re r?(Jq> 

V otre nom , Mademoîfelle , votre mérite 
& la Lettre dont vous m'honorez ^ augmen- 
tent dans Madame Denis ôc dans moi, le 
defir de vous recevoir & de mériter la pré- 
férence que vous voulez bien me donner; 
je dois vous dire que nous paflbns plufîeurs 
mois de Tannée dans une campagne au- 
près de Genève, mais vous y aurez toutes 
les facilités & tous les fècours poflibles pour 
cous les devoirs de la Religion; d'ailleurs no* 
. tre principale habitation eft en France , à u- 
ne lieue delà , dans un châteati très • logea- 
ble que je viens de faire bâtir, & où vous 
ferez plus commodément que dans la maifon 
d'où j'ai l'honneur de vous écrire* Vous 

trou- 
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trouverez dans l'une & dans l'autre hatûta- 
tioq de quoi vous occuper lant aux petits ou- 
vrages de la main qui pourront vous plaire, 
qu'à la iQufîque & à la levure, ai votre 
goût eft de vous inftruire de la Géographie; 
& de l'Hiftoire , nous ferons venir un maî» 
tre, qui fera fans doute trés-honoré d'eofei- 
gner quelque chofe à la petite nièce du granc} 
Corneille; mais je le ferai beaucoup plus que 
^ui de vous voir habiter chez moi. 
3'ai l'honneur d'être avec relpcft ^ç. 



K4 LETii 



ï52r L' E T T R E S 

[ LETTRE XXXI. 

A Monsieur le Chevalier de R ...... z 

à Touhufe. 

# 

Aux Délices près Genève ce 20 Septembie 176a. 

Monfieur, 

Je ne me porte pas affez bien pour avoir au- 
tant d'efprit que vous. Vous me prenez 
trop à votre avantage, comme difait Waller 
. à Saint Evreraond , vous êtes bien bon de 
lire des chofes dont je ne me foùviens plus 
guère , mais vous, avez trop d*efpric pour ne 
pas voir que la Réception de iW. De Monte/' 
quîeu à r académie Françaife four s'être moqué 
Selle y n*efl: qu'un trait plaifant & rien de 
plus. Faites comme l'Académie, Mon- 
fieur^ entrez dans la plaifanterie & fur -tout 
ne lifez jamais les Difcours de M. Malet , à 
moins que vous n*ayez une infomnie. 
Kî r :I : 1 Vous 
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Vous expliques trè&-bieQ ^ Moniîeur^ ce 
^e M. De Mootelqoieu pouvait entendre 
par le mot de Vertu dans une République ; 
mais fi vous vous fbuvenez que les Hollandais 
ont mangé fur le gnl le cœur des deux Fre« 
rcs De Wit , fi vous fongez que les bons 
Suiflès mes vpifîns ont vendu le Duc Louis 
Sfovce , pour de Fargent comptant ^ fi vous 
ibngez q^ le Républicain }um Calvik ce 
digne Théologien, après avdr écrit qu'il ne 
fitllâic perfécucer perfonne , pas même ceux 
qui niaient la Trinité , fit brulôt tout vif & 
sK^ec des fagots verds un Efpagnol qui s^ex- 
pdmait fur la Trinité autrement que lui ; en 
véxi^, Monfieur, vous conclurez qu'il n'y a 
pas. plus de vertu dans les Républiques que 
dans les Monarchies; Ubicumque^ cakuhm pin- 
mu , M mufragium immes. Ccmipiez que te 
monde eft un grand naufkage > & que la dé* 
vife des hommes eft , Same qui pi^. 
: Je fuis très • feché d'avoi# dit que Guîllau- 
mè le conquérant difpofait de la vie & des 
bien» de fés.nouveaux ,fujet€ comme un Mo^ 
parquô de rOlîent; vous faites très H^Fen aë 
; ^ K 5 me 
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me le reprocher, je, devais dire feulemehs 
qs'il abufaic de fa viéloire , comme on fait . 
tçiyours en Orient & en Occident ; car il 
cH très - certain qu'aucun Monarque du nu)nn 
de n'a le droit de s'amufer à voler & à tuep 
fes fujets felo;i Ion bon plaifir. Nos pauvres 
fajftQriens nous en opt trop fait accroire , & 
Iç plus niauvais fervice qu'on puiflç prendre 
au genre humjtin efl: de dire , comme ils 
fpnt , que les Princes Oriçntauic font très- 
bien venus à couper toutes les têtes qui leur . 
d^Iaifeot* Il pourrait très • bien arriver que.» 
les Princes Occidentaux & leur Confeifeursi 
St'imaginecaient que cette, belle prérogative efi 
de droit divin. J'ai va beaucoup de voy»« 
geutrs qui ont parcouru. l'Afie, tous kvsdent 
les épaules quand on leur parlait de ce pré» 
tçndu defpotifme indépendant de toutes les 
Lpjpc. U efl: vrai qne dans les temps de trou*^ 
ble , les Monarques &; les Miniftres d'Q» 
ïient font auffi ç&écbans que nos Louis XI 
^ nos ALEiçàNiMtE VI. Il çft vrai que les 
homûie^ font partout également portés à vior 
1er les Loix quand ils font en colère ^ quo 

di^ 
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du Japon jufqu'à l'Irlande nous ne valons pas 
grand - cthofe. Il y a pourtant tfhonnêtcs 
gens & là vertu , quand elle efl: éclairée j^ 
change en paradis Fenfer de ce mon^e. 

Il paraît par votre letjtre , Monfieur , guç 
votre vertu éft de ce genre & que rilluftref 
Monfieur le Préfident de Mohtefquieu aw- 
X3Xt eu en vous un ami digne de lui. 

Un hbmroe dont les terres ne font pzs^ je 
croÎ3, éloignées de chez yops, efl: venu paflfer 
\quelques terops dans ma retraite, c'efl: Monfieur 
Je Marquis D'Argens. Il me fait éprouver qxC'û 
n'y a rien de plus aimable qu'un bo©m6 veu- 
tueux qui a de l'efprit; Je voudrais être affez 
heureux pour que yoi^s me fifliez le même 
honneur qu'il m'a fait. J'ai celui d*être avec 
la refpe6lueufe eflime que voqs m'inlpirez 
Monfieur, votre &c. 

P. S. Pardon, Moqfîeur, fi je n'ai pas ^- 
:Çrit de ma main. i ; 
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L R T T R E XXXII. 

À MoNsiEiTR HaxxeRi cékbre PoUte ^^Pbil(h 
fopbe StàJJi. 



V eki , Monfîear , un petit certificat qui 
peut fervir à faire Connaître Grafiet ^ pont 
lequel on réclame très • inftamment votre pr6<» 
teâioB. Ce malheureux à fait imprimer à 
Lau^inne tin Libelle abominable contre les 
mœurs, contre la Religion , contre la paix 
des particuliers, contre le bon ordre» \\ eft , 
digne d'un homme de votre probité & de 
"VOS grands talens de refufer à un fcélérat une 
prote£lion qui honorerait les gens de bieÂ» 
}'o& compter fur vos bons offices ^ ainfi que 
fur votre équité. Pardonnes à ce chilTon et 
papier , il n'eft pas conforme aux ufages Alle- 
mands ; mais il reft à la franchife d'un Fran* 
çais qui vous révère plus qu'aucun Allé- 
xnand. 

Ua 



BEH. DETOLTATRE- 

Un nommé I-ervéche ci -devant précep- 
tènr de M. Confiant, efl: Auteur d'un LibéSe 
fur feu M. Saurin. Il efl: minîflre d'un vil- 
lage, je ne fais où, près de Laufanne. n 

4 

m'a écrit deux ou trois Lettres auQnimes foof 
votre nom. Tous ces gens • la font fi miféra- 
blés qu'ils font bien indignes qu'un homme 
de votre mérite foit fpllîcité en leur favetar, 

jfe ^fis cette occafion de vous aifurer de 
Teftime & du refpeâ avec lefquels je ferai 
toute ma vie &c« 

Cetie Lettre pleine d'Inquiétudes & de veK^gon^ 
ee méritait la réponfe fage & éloquente du câe- 
bre & ineftimable Républicain M. Haller,, nous ll« 
tranfcrîvons ici avec un nouveau plaîlîr. Elle tidac- 
veta -de faire connaître le ca»âo<c étMn^ de M. dt 
Voltaire* » 
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« 
J 

ÈEPONSE . DE M. Haller à M. PE Voii' 

TAIRE. ' ^ 

I 

Afl^oniîeur, j'ai dté veritabJeraent afflige de 
la lettre dont vous in*ayez (lonore. Quoi! 
j'admireraî nlï, homme riche , indépendant » 
maître du choix des meilleures fociétés , é- 
gaiement applaiidi par les Rois & par le Pu« 
hlid 9 afluré de l'immortalité de fon nom , & 
le Verrai cet homme perdre le repos , pour 
prouver qa*ua tel ja fait.des vols & qu'un au- 
a:e n'cft pas convaincu d'en avoir fait. (*). ' 

(*) Malgré le mémoire fmpfîfné & le certificat 
que M. de Voltaire a obtenu du Sieur Cramer con- 
tre fon ennemi & prétendu fauflaire & Libellifte; il 
paraît que toutes ces pièces , , didkées dans un tranf- 
port de colère, n*ont rîen pu obtenir , ni ébranler 
les perfonnes qu'on voulait faire agir contre les ac- 
cufés. Il fe peut faire que les accufé^ ayent répan- 
da contre M* de Voltaire quelques menfonges ou- 
tra- 
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Il faut bîea que la providence veuille tenir 
la balance égale pour tous les humains. Elle 
vbuis a comblé de biens i elle vous accable de 
gloire. Il vous fallait des malheurs: elle a 
trouvé l'équilibre en vous rendant fenfible. 
" Les perfbnnes dont vous vous plaîghez, 
.perdraient bien peu, en petdant h protec- 
tion d'un homme caché dans un .coin do 
moftde ^ charmé d'être ftnsr influence âc 
fans liaifons. Les Loix ont feules ici te droit 
de protéger le citoyen & le fujet. M. Graf- 
fet eft chargé 4es îiflFaires de mon Libraire. 
J'ai vu M. Lervéche (Laroche) chez un exi* 
lé , M. May ^ que j'ai vifité quelquefois de- 
puis fa diigrace & qui paflàic iés dernières 
heures avec ce Miniflre. 

Si l'un ou Tautfe a mis mon nom fur des 
lettres anonymes ; s'il a laifTé croire que 
nos relations font plus intimes, il aura vis-à- 
vis de moi des torts que vous fentez avec 
trop d'amiûé. Si 

"s 

trageans, mais les grands hommes doivent méprifcr 
tout ce qui ne leur reflemble pas. M. dé Voltaire 
pour fon malheur a toujours été trop .fenfible à ces 
petites tracafleries, témoin fcs injures avec Frcron. 



/ 
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Si les fouhaits avaient du pouvoir , f eti 
ajouterais un aux bienfaits du deftia. Jfe 
vous donnerais de la tranquillité qui fuie de- 
vant le génie , qui ne le vaut pas par rapport 
à la fociété , mais qui vaut bien davantage 
par rapport à nous-mêmes: dès - lors l'homme 
le plus célèbre de l'Europe ferait auâi le phis 

)ieutem(. 
Je fuis avec l'admiratioii la plus pai£û- 

le&c. 
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LETTRE XXXIV. 

/ 

A M», irti B^LLoY, Juici& de îà Trâgic^ SA 
Siège dé Calais, (*) rc^r^entéc en Févrict 
1765. 

Je fuis prefque aveugle, Monlîeur, j*aî eu* 
core des oreilles , & les cris de la Renom- 
mé* 

(*) Le brillant feccès de cette îfragédie , ^uoi- 
xjue mérité > a révolté quelques petits Poêces ,• qui 
ont lancé contre l'Auteur quelques Epigrammesi 
Tout Paris a vu avec tran([)ort cette Pièce lî inté- 
réreflante pour des François patriotes & vertueux* 
La Ville de Calais a flgnalé fon zèle & fon enthoul 
(iaCme pour TÀuteur & pour la piece^ L'Auteur a 
été couronné pour la première fols, & les appîau- 
difTçBit^ de la Cour ont. été auili vifs & auiS gé- 
néraux que ceux de la ville. Le moindre des pré'' 
fens dont on a accablé l'Auteur , c'eft de l'oré On 
a frappé au LouVfe une Méd^lle au grand coiil 
qui repréfente le Roi , avec ces mots , Artiwh fa- 
rcns , au revers , on ^ôit Apollon qui tient ud 
ctendart déployé fur lequel on lit : Corneille, Ra** 

L ciDc, 
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niée m'ont appris vos étonnaos fuccès. ]*ai 
un cœur qui s'y intérefle* Je joins, quoique 

très 

* A 

dne» Molière, & ces mots au bas, ^ qui nafcen* 
tur ab illis. Epoque glorieufe pour I^. Foëces & 
honorable pour le Monarque -qui fait éclater Ton a« 
mour pour les talens. 

EPIGRAMME SUR LA PIECE. 

\J N zcle plat, un trîfte bavardage. 

Beaucoup d*encens, peu d'efprit, moins de fcas^ 

Cher Du Belloy, c'eft le commun partage 

De tes Héros & de tes partiiaas» 



AUTRE. 
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OOts & poltrons, foyez bîen-aifes. 

Au rang des Citoyens vous Met être admris; 

Jadis on l'obtenait en fauvant fon Pays ; 

De nos jours on l'obtient en lôi^ant des fadaifcs^ 
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¥fès- Plaigne y met vives acclamations à cel« 
les de toute la France. JouifTez conftam* 
xnent & longuement de votre bonheur ^& dt 

vo* 

SUR LE PORTRAIT ai M. iùBEthor^ 

fu'on vendait dans la rue de la Comédie (f fur U 
Pont^fieuf le jour de Repréfentàtion. 

» 

Al court à préf€nt*par la ViUe, 

Le Portrait d*un Auteur divin, 

ï>ont la Mufe rampante & yile> 

A mérita les honneurs du Burin, 

Pour avoir fu flatter i'efpric béniii 

D'un Peuple léger & facile , . ♦ 

tQui d*une louange imbécile ^ 

Aime à ftvourer le venin. 

Belxoy prend aujourd'hui là placé 

Des Pantins & des Ramponeaux ; 

Chaque folie ici - bas ne s'efface 

li^ue pat quelques travers nouveaux i 

niais la Raifon doit faire grâce 

A la multitude des Sots. 
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youe mérhe^ Il ne vous manque que d être 
dénigré par Fréron , pour mettre Je comble 
à votre gloire. 

. Je vous embraflc fans cérémonie, il n'en 
feut point entre confrères. Je fuis avec vé* 
dtë & joie j Monfîeur , votre &c. 

AU T R E* 

Sur k mot Siège , à T Académie Frwçaife. 

liElloy nous donne un Siège & en mérite un lautre. 

Célèbres Académiciens, 

Faités-lui partager le vôtre, 
Oii tant de bonnes gens font affîs pour des riens. 

Les gens fenfés croient que parmi les quarante 
de TAcadéraîe Françaîfe , il n*y en a pas dix qui ^ 
foient dfgnes de cet honneur : tandis que Mirabau > 
Diderot , Helvétius , Roufleau , PIron , La Bléte- 
rie, Mabl/ & tant d'autres ne font' pas de cette il- 
luftre compagnie. 
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XXXV. 

Parodie de ItA Lettre de M. de Voltaire 

à M. Du Beuoy. 

•il. ' 

JE fais prcfqu'avcagle, Monfîeur; 
Certains admirateurs le foiit bien davantage : 
Pai des oreilles par mdheur. 
Qui viennent de grandir par Tâge; 
La Renommée y vient de faire rage. 
Ses hauts cris 
M'ont appris 

Le grand fuccès de votre Pièce. 
Vieil Auteur, bon Français, jugez sfil mjîntércffe, 
Je joins, de .loin, ma voix aux clameurs de Paris, 
Ainfî que le bon goût chaque jour elle baifle ; 
En attendant qu'un jour l'un & l'autre renaifle, 
Jouiffez de votre btohfcur. 
Sans oublier votre méràe; 
Il faudra pour comble d'honneur, 
Que Freron vous déaigre & La Place (*) voup 

cite. 
]e vous embrafle, cher Bellût^ 
Sans aucune cérémonie , 

Et 

(♦) Auteur du Mercure. 
: ' L 3 
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Et qui plus eft, fans Jaloufie; 
IJ n'en faut point entre gens de G^énie, ^ 

Qui, comme vous & mpi 
tTent pas craint de pilier Le Franc & Du Ror 

soy. {*) 

(♦) M. Du Rofoy , Auteur' d'un Siège de Calais, 
Tragédie en cinq aftes & imprinié» deax -minois a- 
Tant celle de M. Du Eelloy, a été emprîfonné au. 
Fort TEvêque pour avoir voulu pjouifer i\x pu- 
blic, que Its Coipédiens avai^ent; communiqué cet* 
te Piecç en manufcrlt à M. Du Belloy. Cç jeune 
& médiocre Po^ç s'efl; déchaîné avec ua peu trofi 
d'indécence contre plufîeurs per Tonnes eftimables. 
II a ofé accufer M. pu Clairon d'avoir volé le ma^^ 
nufcrit de la Tragédie dé Cromwell au Sieur Mo- 
rand, fon ami, mort depuis dix années. Mal- 
heureufement tout le monde, & furtout les ajmls d(^ 
M. Mor^iid, 9JQu(ent fol à cette accufailiion. 
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LETTRE XXXVI. 

A Monsieur le Marquis de Vulette , (*) 
fik du Tréjhrûu 



h Ferney, Mai 1765, 



Y< 



oiifi ùtvtz penfef coma^ éciûte; 

> Les Qraoes avec la Raifoa 
' Vqi%s ose confié leur empire^ 

• Aîntt 

(♦) Ce Marquis de deux 'jours eft très Gonim a 
f^r'is pa^ des fcenes inCérelTantes qu'il a données aa 
public;, Les financiers fe diftinguent toujours par 
quelque (ioiip d'éclati 9c furiout par la magnificence 
de leurs, actions. Etant à TArmée en manière d'Offi^ 
der & fe troavan^ dans un cercle de Colonels & de 
Jeunes OfiSpi^rs Générant qui^ dî(!ertaient en pirouet* 
tant fur; les dangers de leur état; le grand & bra« 
ve Villet^'les apoftropha ainfi avec Ton éloquence* 
ordinaire i ,v Vous autres ne risquez pas grand* chofe 
;^ de vous )>réfehter dans^ une a£Uon.. Mais on- 
y, homme comme molqu^ai zoomille livres de ren» 
^ té, liédçlt pas être aflez fou pour bazarder dc^fe- 
,j^ faire tuer, " Un de ces MeiSiturs auflî leftc que- 
le Marquis financier & tout aufli brave ^ roalîs plus 
çWfibt, fi venge? de ce Calotin^ endifant à fes^ 

L 4 ca- 
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Aînfi rîmmortel âpoIIoQt 
'Charme TOIlmpe par fa Lyre , 
Tan4îs que les flèches qu'il tir<i, 
Ecrafent le ferpent Python. 
Il eft Dieu , quand par Ton courage 
^ Ce monftre affreux eft terraflé; 
Il Teft» quand Ton brillant vifage 
llallume Iç jour ^clipfé. 



N. i 
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camarades , dans un brillant banquet oh I^ neuf 
fœurs préfîdalenc» qu'il était tout étonné dtippren- 
dre tous les jours quelque chofe. Hé quoi eficore , 
repliqua-t-on? C'eft qu'on vient de medire'qtt^il n'y 
tvait réellement que tirois Marquis en France , le 
Marquis de Marigny » le Marquis dçQrunoy & le 
Marquis de Villette. En 1763 le Mvquîs lit uof . 
aébion de Céfar. Manquant d'argçnt pour exécuter 
un grand projet utile au çpmmerce de Cythere ; il 
s'avlfa de faire courir le bruit qu'il av^t tuié prçs 
des fofl*és de la Pompadour le Çom^e de "^^ ^ Il ac« 
couf t chez fon père , lui «rrachç 7 ou $ ccii^ Louis 
& di{para)t. Cette impofturç lu^ réufCt p^faite- 
ment vis-à-vis de fon pere« mais le PubUç crut 
que le Comte avait été réellement aflaffiné p^r 1901^ 
dit Villette. Le Qouvernement qui fe^ipèle tou- 
jours très -.mal i propos des affaires des jeunes Ca« 
tons» le. fit enfermer dans upe Çita^eUe», eja at^Or 
daiit les éçUircilTemens néccOaires. 

yoHi doue Us frérot do 14. Qç Vçltaire. St 
l^ Uttro de ce Poète n'^tai^ pas une pure ironie; 
W qifçUaît que M. Qc YpI^U^ ft 'me 4u î^ufeUç^ 
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Mais entre les genoux dliTé 
Je le crois Dieu Uen davantage. 

MoiQ3 le hibou de Femey » Monfieur » mé- 
rite vos jolis vers , plus il vous en doit des re« 
mercimens; il s'vuérdlè vivement k vous ; 
il connaît tout ce que vous valez. 

r t r « 

Les erreurs & les paiEons, 

De vos beaux ans font Tappanage : 

Sous cet amas âlltufions , 

Vous renfermez l'amie d'un fage. .,> 

Je vous retiens pour un de ces foutîens de la 
JPhilofbphiê , je vous en avertis; vous^ ferez 
détrompé de tout , vous ferez un des nôtres. 

Plein d'efprîty doux & fociable^ 
Ce n*eft pas aflez» crojrez-moi, 
Ceft pour autrui qu'on eft aimable. 
Mais il faut être heureux pour foi. 

Nous avons une celli^e nouvelle & nous en 
^ bâtiilbm une autre ; vous favez combien vou5 
^es aimé dan; notre couvent. 



U s tET- 
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• *•• - „ . , , , _ 

' A M. D'AMOUREUX (*), 

Jtu Chitçau. (te ycnjcy, pi^einier Mars fjéSm, 

'xî dévoré, mon cher Amî». le sonveai^ 
Mémoire de M. E^tionopt fur Tînooeence 
des Calas; Jç Faî admiré^ |*aî répandu det. 
larmes ^ mais il ne m'a rien appris ;. il y a 
loag-tems 9iie j'étais çônvaincti , & j'avaia; 
ça le bonheur de fournir lek premières preu^ 
ves. 

Yoos You^r f^avoir cohunent cette réck- 

• (*) Cette Lettre a déjà, paru dans le PaWicu î^Wi> 
1^ rq^Ofmoas ici avec des additions , Qu plutôt ai- 
▼ec la reftitution d'un long paflage que le Cenfeur. 
»*avai| pas, voulu laiflTer fiïbfifter dans la pretnteire- 
éditian faite à Parîs^ Ceft le morceau qui concer- 
ire Mr. Roudeau de Geiieve. Nous imprimons. 
Sautant plus volontiers ce mprceaii , qu'il ach#ye^ dp: 
Çeiodrje M;, de Vo)taiiç^ .. 
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«saiioii de toute lïmx)pe. contre lè tneum^ 
iûrkiiqae du n^dbeitrèuic Cala«i roaé4Toq« 
{oufe 5 a pm venir d'un petit çoln^ de terrai 
ignoré > entre les Aipet & le iMont Jura^ 
^ cent lieues àia th^trç o^ fk paffît çettQ 
fçene époqvantabte^ 

llien ne fera peut-être nueux ^oir 1^ cbaî« 
lie infenfible qui lie tous les ^vëhomçns dM 
ce malheureus: monde. i 

Sur la fin de Mar^ j(7($^, Un voyageur^ 
qnî^vaic pââe par le Laâguedee, i& qui vini 
dans ma retraite à' deux licii^ de Genève,^ 
tn^apprit le fapplice de Cala^^ & m^aiFur^ 
^u'it était innoc^t. Je lui répoodii que Ton 
crime n'était pa« vraifen^blable , mais qu'il 
~ ^taic moins vpaifèmblable encore que des Ju*e 
ges eufTent Qsii aucun intérec faie péi^r^ uq 
Innocent par te fupplîçç de la irôùei . -- ^ 

}*apf^ le lendemain qu^un-' dés éhfans de 
ce malheureux père s*étaît réfikgîé en Suiffe 
f 0bz pèi de ma chaumière. -Sa fuite me fit 
préfq,mer ^ la faewlte était coiîpable. Ce- 
pendant» je fis réflexion que lè*^ père avait 
^ condamné au ruppliçe comme ayant feul 
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affitâiné (on fils] pow la Rel^ion^ & que ce 
pem était mort âgé de fbixante-neuf ans» 
Je ne me fouvins pas cf avdr jamais hx qu'au- 
cun vieillard eût été poflëdé. d*uii fi horribte 
faaadfine. J'avais toujours remarqué que 
cette rage n*atuquait d'ordinaire que Ja jeu* 
cefib,, donc l'imagination ardente , tumul- 
lueufe & fiiible, s'enflamme par la fupârfti? 
tion. Les fanatiques des Cévennes étaient 
des foitf de vingt à trente ans, ftilés à pro- 
phétiler dès i'enfance. Frefque tous les Con*« 
vulfîonnaires que f avais vus à Paris en très^ 
grand nombre , étaient de petites filles & de 
jeunes garçons. Les vieillards » chez les 
Moines » font moins fufceptibles des fleurs 
du zèle, que ceux qui forcent du Noviciats 
Les fameux afiaflins > armés par le Fanati- 
fme, ont tous^été de jeunes gens, de mêm^ 
que cous ceux qui ont prétendu être poflfé* 
dés; jamais <m n'a vu exorcifer un vieillard» 
Cette idée me fit douter d'un crime qu» 
d'ailleurs n'efl; gueres dans la nature J'en 
ignorais les circonftantes. \ 

Je fis venir le jeune C^as, chez moi* Je 

m'ati» 
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m'attendais à voir un Energmnene tel que 
fon pays en a produit quelquefois. Je vis 
un enfant fimple » ingénu , de la phiflonomie 
la plus douce & la plus intéreflànte, & qui 
en me parlant faifait des efforts inutiles pour 
retenir fes larmes. Il me dit qu'il était à 
Nimes en apprentiflage chez un Fabriquant^ 
lorfque la voix publique lui avait appris qu'on 
allait condamner dans Touloufe toute fa fa* 
mille au fupplice; que prelque tout le Lan^ 
guedoc la croyait coupable , & que pour fe 
dérober à des opprobres fi affreux ^ il était 
venu fe cacher en Suiffe. 

Je lui demandai (i fon père & fa mère é- 
taîent d'un caraâere violent ; il me dit qu'ils 
n'avaient jamais battu un feul de leurs en« 
fans f & qu'il n'y avait point de parens plus 
indulgens & plus tendres. 

J'avoue qu'il ne m'en ftllut pas davantage 
pour préfumer fortement l'innocence de la 
famille. Je pris de nouvelles informations 
de deux Négocians de Genève , d'une pro* 
bité reconnue, qui avaient logé à Touloufe 
chez Cal^si Ils me confirmèrent dans moç 

opî- 
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topiniotf. tioîn de c^dre la fàvàWt Calas Fà 
Hatique & pttricide , je crus voir que c*ëi . 
taieiu dès fahaûquefe Hûi V^vzkht accuréô 
&;pefdiitti Jft fçavâtt de^uJi long-tems dû 
qdoi reff^ric de parti & la oAlomnie {ùùt ca- 

pableérf 

. Maïs quel fut ttiôn ëtbnftettient , Idrfqu'a* 
^aîit écrtt ert Languedoc, f«r cette étrangd 
aventure , Catholiques & Pf ôfeftan i me ré^ 
pondirent qu'il ne fatlâit psA douter du cri- 
me del Calas. Je ne îne rebutai point. Je 
pris la liberté d'écrire à ceUX même qui a- 
Vaient gouverné la Provîniie, à des Corn- 
tnandanis de Ftovîbces Vôifînes , à des Mi* 
tîiftres * d'Etat j tous itie confeillere^it unani- 
mement de ne me point mêler d'une fi mau* 
vtÂk affaite; tout le mohde me condamnai 
à je perfiftai : voici le parti que je prîi 

La veiive de Calas, à qui pour ccm&Ief 
de malhèi» & d^oùtrage on avait enlevé fes 
filles, étak^ retirée dàn* une folitude Où elle 
fe rioùrfittàîtr de fes larkiés; & où elle attèn- 
flafît la mOTt. Je ht fti'îilf<*maî pdtït fi elfe 
ëûât attachée 6tt non k-h ReSgion Prote{tan-> 

te 
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té , maïs feulement fi elle croy^k m Dîea 
rémunérateur de la. vertu & vengeur des cri» 
mes. Je lui fis demander fi elle figneraic 
au* nom de ce Dieu , que ibn mari ét^n mcre 
innocent j elle n'héfîta pas. Je n!héfîtai pat 
non plus. Je priai M. Mariette de fjrendM 
au G>nfeîl du Roi fa défenfe. Il fallait li^ 
rer Madame Calas de fa retraité^ & hiii^^ 
re entreprendre le voyage de Paris* 

On vit alors que s'il y a de grands «iittei 
iur la terre, il y a autant dé vertus $ & qM 
û ta fuperftition produit d*horribkf malheurs^ 
k philofophîe les répare. 
■ Une Dame, dont la généroÛi^ égate îa 
haute naiffance ^ qui était alors à Genève 
^uf faire inoculer fes Elles , fut la premâere 
qui fecoarut cette famille infortunée; àeê 
Français, retirés en ce Pays, la fécondè- 
rent. Des AnglA ^uî vëyageàiem fe figâMi^ 
lerent; &, coifamô le dît M. de JBfeaumortt^ 
H y eut un cembat dé générôfité entre ce* 
deux Nations, à-^î fecourerait lé inîeu» 
k vertu fi crueltemeiit opprimée* 
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Le reflet qui le fait mieux qae vou$? 
Qui a ; fêrvi Tinnocence avec un zele plus 
confiant & plus intrépide? Combien n'avez» 
TOUS pat encouragé la voix des Orateur^ 
qui a été entendue de toute la France & de 
rJËurope auentive? Nous avons vu renou- 
veller les temps où Cicéron juflifîait,. de- 
vant une afTemblée de Légiflateurs , Amé- 
rinus accufë de parricide. Quelques perfou^r 
nés qu'on appelle dévotes, fe font élevées 
contre les Calas; mais pour la première fois» 
depuis l'établiflèment du Janatifme, la voix 
des Sages les a fait taire. 

La raifon remporte donc de grandes vic« 
coires parmi nous ! Mais croirez* vous , mon 
cher Ami, qœ la famille des Calas fi bien 
iècourue , fi bien ' vengée , n'était pas la feu« 
le alors que la Religion accufUt d'un parrici*» 
de» n'était pas la feule immQlée aux fureurs 
du piéjugé. Il y en a uue plus malbeureu- 
fe encore, parce qu'éprouvant les mêmes 
horreurs» elle n'a pas eu les mêmes confo-. 
lations» elle n'a point trouvé des Mariette^ 

des 
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âes Beaumont (*) & des Loifeau, 

Il femble qu'il y aie dans le Languedoc m^ 
ne furie infernale amenée autrefois par led 
Inquificeurs à la fuite de Simo^ de Montifort^ 
& que depuis ce tems elle fecoue quelque- 
fois fon flambeau. 

Un Feudifte de Caftre ^ nommé Sirveil, 
avait trois filles. Comme la Religion de cet- 
te famille efl: la prétendue Réformée ^ oit 
enlevé , entre les bras de fa femme » la plu^ 
Jeune de leurs filles. On la met dans uil 
Couvent, on la fouette pour lui mieux ap- 
prendre fon Catéchifme; elle devient folle ^ 
elle va fe jetter dans un puits à une lieue 
de la maifon de fon père. Auflîtât les ze* 
lés ne doutent pas que. le père, la mefe & 
Jes foBurs n'ayent noyé cette enfairt. Il pat- 
fait pour confiant ^ chez les Catholiques dô 

' li 

(^ Nous devon^ dire , i ThoBneur de î^hiibiaini- 
té, que M. de Beaumont fe difpofe à défendre l'iri- 
iioccnce des Sirven , comthe 11 a fait Celle des Ca* 
las. Je le itiairquais à M. de Voltaire en mime teàlps 
qu'il m'écrivait cette Lettre. 

M 
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la Province , qu'un des points capitaux de 
la Religion Proteflante^ efl que les pères & 
me^es fbnt tenus de pendre , d*ëgôrger ou 
de noyer tous leurs enfans (Ju'ils fbupçônne- 
ront avoir quelque penchant pour là Rdi« 
gîon Romaine. C'était précîfément lé temps 
où les Calas étaient aux fers , . & où Ton 
dreflait leur échafFaut. 

L'aventure dé la fille noyée parvient îà- 
contituîtit à Touloufe. Voilà uh nouvel 
exempté, s'écrie- 1- on, d'un père & d*une 
mère parricide. La fureur publique s'en 
augmente; on roue Calas, & on décrété 
Sîrven, fa femme & fes filles. Sirveù épou* 
vanté, n'a que le temps de fuir avec toute 
fa famille malade. Ils marchent à pied dé- 
nués de tout fecours , à travers des monta- 
gnes efcarpées » alors couvertes de neige. 
tJne de fes filles accouche parmi les gla« 
çons; & mourante, elle emporte fon enfant 
mourant dans fes bt^as. Ils prennent enfin 
leur chemin vers la Suifle. 

Le même hazard qui m'amena Us enfans 
de Calas 9 veut encore que tes SirVen s'a- 

drcf- 
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ârelj^nt à moi. Figurez • vous , mon ami ^ 

quatre moutons que des bouchers iaccufcAC 

d'avoir mangé un agneau. Voilà ce que je 

vis ; il m eil impoûible de vous peindre can|C 

d^innocence & tant de malheurs. Q)ie de^ 

9ais*jeiaice 9 & qu'eufSez-vous fait à ma 

place ? faut il s'en tenir a gémir fur la na<» 

iure humaine ? Je prends la liberté d^/écrjr# 

à M. le premier Préfident de Lan^uedoç^ 

Immmé vertueux & iage: mais il ^éts^f 

point à Touk>ufe. Je fais préfenter par ^ 

de vos amis uà . Placet à M. le Vic<^ - Cbaa- 

celier. Pendant ce temps-ià on exécute yerf 

-Caihros en effigie le père, la mère, les deux 

£lles ; leur bien efl confifqué , dévafté , îl 

n en refte plus rien^ 

Voilà tout une famille honnête , înnocen- 
te , verrueufe , livrée à Topprobre & à k 
mendicité chez les étrangers: ils trouvent 
de la pitié , (ans doute ; mtiis qu'il eil dur 
d!éirë jufqu'au tombeau un objet de pitié! 
On me vépond en&n ^u*on pourra leur <d)* 
ttnir des ^Lettres de grâce. Je crus d'abord 
fue c'était de leurs Juges qu^on me parlait » 

M 2 & 
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& que ces lettres étaient pour eux. ' Vous 
croyez bien que la* famille aimerait mieux 
mendier fon pain de porte en porte, & ex- 
pirer de mifere, que de demander une gra?* 
ce qai fuppoferait un crime trop horrible 
pour- être graciable ; mais àuffi , comment 
obtenir judice? comment s aller remettre en 
pnÇdTi dans fa patrie où la moitié du . peuple 
dit encore que le meurtre de Calas était ju& 
te? ira*t-on une fécondé fois demander une 
évocatidn au Confeii? tentera <» t -^ on d'émou- 
voir la pitié publique que Finfortune des Ca- 
las a peut - être épuifée 9 & qui fe Itflera 
^*avoir des accufations de parricide à réfh* 
ter , des condamnés à réhabiliter, & des Ju- 
ges à confondre? ^ 

- Ces deux éyénemens tragiques arrivés coup 
fur coup , ne font • ils pas , mon ami , des 
preuves de cette fatalité inévitableii laquelle 
nôtre miférable efpece efl: foumife ? Vérité 
! terrible, tant enfeignée dans Hdmere & dans 
Sophocle ; mais vérité utile » puifqu'eile not^ 
. apprend à nous réOgner & à fa voir fouffrir«r 
Vous dirai-je que tandis que JQ.dâT^ftre é- 

. . ton* 
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tonnanî dçs* Calas & des Sîrven affligeait ma 
fenfibilité , un homme dont vous devinerez 
l'état . à fés difcours j me reprocha rintérct 
que je pr^eoais à *deux familles qui m^étaient 
étrangères l Dequoi vous mêlez* vous? me 
dit-il } . laiffez les morts enfevelir leurs morts. 
Je hii répondis; j'ai trouvé dans mes dcfert3 
rifraêlite baigné dans fon fang ; fouiFrez que 
je répande un peu d'huile & de vin fur fe? 
bleffures: vous êtes Lévite; laiffez-moi êtr^ 

Samaritam. , . 

Il eft vrai que pour jprix de mes peines on 
m'a bien • traité ' en Samaritaini on a fait un 
libelle diffamatoire fous le nom d'Inftrufljôn 
paftorale .& de Mj^ndement; mais il faut . 
roub)ier; c'eft un Jéfuite qui Ta compofé.' 
Le malheureux pe fçavait pas alors que jq 
Connais m afyle à un Jéfuite. Pouvais- je 
jnieux prowver que nous devons regarder 
Dos.ennejnîs cgn}me no& frères? | 

r Ce fojj trifte » q-derant petit citoyen igno^ 
li à, Geoeve , çlajbaijide éternellement contre- 
moi & dans fes fréquentes convulfions , il s^é-; 
cm «»e j? .1)5. pe>[r^cute,- que je je pqwfci» 
-u. . M 3 - par- 
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par- tout; que je parviendrai à la fin à ïe faîfd 
pendre ; tânc j'ai ameâté les Minidres de TE* 
Vaingile & les Magiftrats de fon pays^ contre 
fà perfonne & Tes écrits. Il écrit torures cet 
belles chôfes à une grande Dame de Paris ^ 
^i aiine fon éloquence bien plus que celle dd 
Cicéron de de Bofluet , & qui ain>e fcfn Jeati 
Jaques comnie fon Toutou. Cette bonne Da^ 
ine fait croire ces enfantillages à d'iïucres bon- 
nes Dames, qui le difent^ux très- bdnnes Da)> 
mes de 1^ Cour, & infenGbiemenc KiUtes ceà 
agréables Commères me haïflent cordialement 
fur fa parole & par oifiveté* Moi grand 
Dieu ! qui' n'ai pds prononcé le nom de Jeail 
Jaques, quatre fois en ma vie; moi qui ne lis 
' jamais aucune de fes aÔligeantes rêveries ^ pai'* 
ce que je tiens que pour vivre iôrtgtems 3 
faut toujours rire ; moi qui ai ignoré dit ans 
^ue cet Hercule Alfobroge eSlltâr, môî qui 
le croyois depuis quelque tettis détenu dans 
quelque loge d^hopital , eu iapi ^ans un 
tronc d^arbre , dani lel (tibHmès forêts dtt 
b Suiffc Philofophe. 
Vos palîioQs ibnt Tamonr de ii tiérMi^ 

rhu- 
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rbumanité , la haine de la calomnie. La 
conformité de nos caraâeres a produit no- 
tre amitié. J'ai paiTé ma vie à chercher ^ 
à publier cette vérité que j'aime. Quel au* 
tre des HiHoriens modernes a défendu la 
mémoire d'un grand Prince <:ontre les iiB» 
podures atroces de je ne fçais quel £cri- 
vaiin, qu'on peut appeller le calomniateur 
des Rois, des Minières & des grands Ca- 
pitaines, Se qui cependant aujourd'hui ne 
peut trouver un lefleur (•) ? 

Je n'ai donc fait dans les horribles defaf* 
très des Calas & des Sirven que ce que font 
$ous les hommes; j'ai fuivi mon penchant. 
Celui d'un piiilofophe n^efl: pas de plaindre 
les malheureux, c'eft de les fervir. 

Je fçais avec quelle fureur le fanatifme 
Véleve contre la philofophie. Elle ^ deux 
£lles qu'il voudrait faire périr comme Calas, 

ce 



(*) M» de Vokaire s'oiiWîe ic( un moment potif 

courrir fiir fes ennemis. Il fe déchaîne avec fureur 

contre M. de la Beaumelle , auteur des Mémoires 

^e M^toEkoo^qui a mBiitcaité»il eil vrai ^ ce poSce. 

M 4 
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ce foûc la vérité & la tolérance, tandis que 
la philofophie ne veut que defàrmer les en- 
fans du fanatifme;^ le menfonge & la perfé- 
çution. ^ 

Des gens qui ne raifbnnent pas ont voulu 
décréditer ceux qui raifonnenc; ils ont con^ 
fondu le philofophe avec le fophifle; ils fâ 
font bien trompas. Le vrai philofophe peut 
quelquefois s'irriter coâtre la calomnie qui 
le pourfuit lui<^ même. Il peut couvrir d'un 
(^ternel mépris le vîl mercenàh'e qui outrage 
deux fois par mois la raifon, le bon goût & 
la vertu. Il peut même Hvrcr eh pafTant, 
au ridicule , ceux qui infultent à la littératu- 
re dans le fanâuaire où ils auraient du Kho- 
norer ^ mais il ne connaît ni les cabales , ni 
Ijes fourcfes pratiques, ni la vengeance. (*) 
Il fçaitjcompie le fage deMontbart, (f) com- 

me 



(*) M. de Voltaire dit ne connaître ni les cabau-. 
ks , ni la- vengeance , & dans toutes fes' Lettres qu'il 
i^ctit à Paris, il déchke Freron, Lefranc,^ La Bau- 
melle & tant d'autres. - • 

- (t) Le fiige de Montbart , Auteur de l'HIftoiie 
i^aturelle, ouvrage Iaedot éd. 
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me celui de Voré (♦), rendre la terre plus 
fertile & fes habîtaiis plus heureux. Le vrai 
phQorophe défriche les champs incultes, aug- 
mente le nombre des charues, & par con* 
iëquçnc des hsMtaos} occupe le pauvre & 
l'enrichit » encourage les mariages , établie 
Torphelin» ne inurn^ure pomt contre des 



(♦) M. Hclvetios , Auteux du livte de rEfprît,. 
Miomme le plus généreux & le pins PhUofophe de 
fon fîccle: tous fes payfans de Voré le béniifem; il 
leur fait oublier qu'ils font nés Français pooi être 
malheureux en cultivant la terre. Cette ame céleAe 
s été perfêcu^ée & exilée dans fes terres , depuis U 
publication du Livre de TEfprlt. Les hypocrite» 
de la Cour , ces âmes atroces & vindicatives ont 
cabale ptsur le perdre; mais le public qui rend 
hommage aux vertu» & aux talens , oot vengé, ce 
Philofophe bienfaifant dçs injuiliçés & du dédain de 
la Cour. ! 

Le fage , le fu^Iime Mirgheatt^ i a été aufE pen- 
dant quelques tems la vidlime des' foixante malto^ 
tiers de finance , les bourreaux des Français culti- 
vateurs. Ces fcélérats paient obtenu du Miniflrç 
marchand des Lettres de cachet » Tordre barbare & 
inique pour emprifonner Mirabeau , le père des maj^ 
heureux « dans le Cbiteau de Vincenncs. 
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impôts nectaires, & mec le Cultivateur en 
eue de les payer avec allégreflb. U n'at- 
tend riejn des hommes » & il leur fisik: tout 
le bien dont il eft capable. Il a Thypocrite 
en horreur ^ mais il plaint le fuperflicieux ;. 
enfin, il fçait être ami. 

Je m'apperçois que je fais votre portrait «^ 
& qu'il n'y manquerait rien fî vous étiez afr 
fez heureux pour habiter la Campagne. (*) 

(*) Après la pablicatîon de cette lettre , il p»? 
itit-4ins Vj^i^e SêMrake de Mt. Freron une Lettres 
d'un prétendu Phtlofopfae Proce(biiic qui u*eft favo^ 
r«ble ni aux Calas » ni â Mr. de Voltaire. C'ell^ 
contre qocte Satyre que $*éleve avec taiCcm U L^ttrç^ 
(ûv^te du Marquis Durgen^e^ 




.j 
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xxxviiï: 

Lettre Di M, U MecrquU DAReENti^ Brîg»* 

ëtr des Armées du Rot. 

Au Cfalteau de Dirac, ce 20 Juillet iy€s* 

J'ai lu dans une Feuille^ mon vertuaux ami^ 
intitulée V Annie LittétaiH , une fatyrô % 
roccafion de la juilice rendue à la ïanaiib des 
Cûlas « par le lïibunal fuprêmr de Meflieurs 
les Maîtres des Requêtes ; elle â indigné 
tous les' honnêtes gens; on m'a dk 4|ue c'efl; 
le fort de ces^ Feuilles. 

VAuteur > par une l'uifc k laquelle perfoo* 
ne n'efl: jamais pris, feint qu'if à reçu de 
Languedoc une kttfe d'un PbiJofophe Pro- 
teftant; il fait dire à ce prétendu rhiiufophe^ 
que a on avoit jugé les €àla$ fur uneJettre 
de Mr. de Vàltaire , qui â Couru dans^ i^Curo^ 
pe, on autôit fix Uivé fort mauvaife idée de 
lotit caulè. VAwtVÊ des iTettiUeiB ^'èfe psn 

gtta- 
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attaquer [Meflieurs les Maîtres des Reqaêtef 
diréftement , mais il fèmble efpérer que les 
traits qu'il porte à Mr. de Fvltaire^ retombe- 
ront fur eux 9 puifque Mr. de Fobain avait a- 
^ fur les mêmes preuves. 

il commence par vouloir détruire la pré* 
ibmption favorable qae tous les Avocats 
ont' û bMQ fait valoir , qu'il n'eft pa^ naturel 
qu'un père aiTafline fon fils, fur le foupçon 
qcu^ ce fils ^Wttt changer de ReligioUé II op^ 
poik à cette probabilité reconnue de tout le 
«onde, fexe^mple de ^unius Brutus ^ qu'on 
prétend avoir condamné fon fils à 4a mort. 
Il s'aveugle au point de Qe pas voir que Ju* 
jnkis Brutus était un Juge qui facrifîa, en gé^ 
miflànt, la nature à .fon devoir. QuellQ 
^omparaifon entre une fentençe févere & 
un ailkflinat exécrable ! entre le devoir & un 
panicide! & quel parricide, encore! Il fal- 
lait, s'il eue été en effet ei^çMfé^ quelepe* 
re & la: mère, un frère & un ami, en euf- 
&nt été également coupables. 

Il pouflb la , démence jufqu'à ofer dite 
^ae, iQ 1« lis de JVm OiiSo/put aiTuré ^u'â 
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n'y eut jamais de père plus tendre & plus indul* 
^nt , & qu'il n'avait jamais battu un feul de 
f es enfant^ c'eft plutôt une preuve de Cm- 
plicité de croire cette dépcrfîîîon , qu'une 
preuve de ripnpcence des accufés. 

Non , ^ ce n'eft pas une preuve juridique 
complette, mais c'eft la plus grande des pro* 
habilités; c*eft un motif puîflànt d'examiner j 
& il ne s'agiflàît alors pour Mr. ^ Voltdre^ 
que de! chercher des motifs qui le déterminât 
Jfent à, entreprendre une affaire fi intéreflànte, 
^ns , laquelle il fournit depuis des preuves 
complettes, qu'il fit recueillir à Tôuloufe. 

Voici quelque chofe de plus révoltant e». 
<rore. Mr. de Fohairei chez qui je paflài trois 
•mois auprès de Genève , lorfqu'il entreprit 
cette affaire , exif^ avant de s'y expofer, 
que Mdc»' Calas , qu'il ûvait ^tre uoe Dame 
. très-rdigjeufe , jurât au nom du Dieu qu'elle 
adore, que nifonmari ni elle n'étaient cou- 
pables. Ce ferment était du plus grand poids 
car il n'était pas poflîble que M<^«, Calas fît; un 
faux ferment, pour venir à Paris s'eispoier au 
fupplice^f elle était hors de ctufe; rien ne la 

for- 
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forçait 4 faute la dëdta^die hézàrdeaftî de fe* 
commencer ùii^'PFOéés ^riîRMîél , dans Icqiael 

die aaraic bû -foccolnbef. 'U'Aiitetir dei ¥t\&U 

* 

fes lie fait pas ce qu*il e« coat^rait à un CGôitf 
qui craint Diett , de <e parjtirèir ; fl dk qu« 
c'eft' là un mmivai« ' raHonfneriieht , ^ ^'^ 
€cmmt j/i quelqu^an âmak ifiterregé un dis Juges 
tfpà €mdmmtérml Càlûs ^ ^c. 

Pem-ôh faire une .cempialraîl^ aBffi ^faf- 
4e? Saiifi^ôètê le J^ige' fera ferment quH t 
Jugé ïuîvant fa CGn^fcteftté ; maïs <*et<ô eo»- 
jfcience ];Je« avoir ^té trotiipéè par de feux in* 
dices , m 4ieu que M«**. Ctf/^ ne faurwt fc 
•tromper liir lé crime qu'on 4teputait alors à 
ifoTi mari ^ & ftiême à èHê. Un âccufë faSt 
irès-bien dans fon* cœur ^*îl ^ft coupaWe ou 
Don ; maie le Juge fie peut le favoir que par 
ides indices fouvent équivoques. ' Le faifeiir 
xie Feuilles n donc raîfonné avec autant dte 
fotiife que de malignité , car je dois appeller 
{les c^bofes par ^leur tiom. 

11 ofe nier qu on ait cru dans le Languedoc , 
que lès feoteftans ont M point de leur JtSe 
^td ieisr pemet % former h mort à leurs en* 

fanf 
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fans qulls fiupfonnent voulmr changer de Re^ 
Bgion , &c. ce; font les paroles de ce folli- 
culaire. 

Il ne fait donc ^as que cette âCCufation 
fut fi publique & fi grave, qtte Mr. Suire^ 
femeu-x Avocat de Touloule , ddnt )k>us a« 
Vjons un excellent Mémoire eu faveur de la 
famille Calas , i^éîute cette en^ur |>6pu1àîre 
pages 59, (So St 6x àe Ton Tââum. H ne 
fait donc pas que l'Eglife de GeneVe fut dbfi. 
gée d*envoyer à Touloufe un* prôteftaiion 
folemnelle contre une fi horrible accufatk>n. 

Il ofe plaifanter dans une affaire aufli im-» 
portante , fur ce qu'on écrivait à l'aficien 
Gouverneur du Languedoc & à celui de Pro- 
vence, pour obtenir, par teur crédit, des in- 
formations fur lesquelles cm pût compter ; , 
que pouvait- OB faire de pkis fage? 

Je ne dirai rien des petkes fottifès littérai- 
res que cet homme ajoute dans fa miférable 
Feuille. L'Innocence des Calas, V Arrêt fo- 
lemnel de Meflieurs les Maîtres des Requêtes 
font trop refpe6lables, pour que j'y mêle des 
objets fi vains» 

Je 
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Je demande pardon à Mr. de l^okaire dV 
Voir mêlé, ici Ton nom avec. celui d'un hom- 
me tel que Freron ; mais puifqu'on fouffre » 
Paris que de miférables Ectivains outragent ]e 
mérite le plus reconnu , j'ai cru qu'il était 
permis à an militaire, que l'honneur anime, 
de dire ce qu'il penfej & j'en fuis fi perfua- 
dé » que vous pouvez, mon cher Fhilofophe, 
faire part de mes reflexions à tous ceux qui 
aiment (a vérité. 

Vous favez à qael pcnnt je vous fais atta- 
ché. . . 



LET- 



DE M. DE VOLTAIRE. i^à 

« 

L ET T R E XXXIX. 

I 

J Mmficur le Mardis jii*AviOEf^ CE. . 

14 Août 1765* 

* » 

La lettre que vous avez daigné écrire , Mr. 
le Marquis , eft digne de votre cœur y ôc de 
votre raifon fupérîeure. Vous m'avez ;appris 
Finfolente baffefle de Frerm que j'ignorais. Je 
n^^ai jamais lu ïts feuilles ; le hazard qui' vous 
en a fait tomber une entre les mains , ne m'a 
jamais fi mal fervi ; mais vous avez tiré de 
For de fon fumier y en confondant fës calom* 
nies. 

' Si cet homme avait lu la lettre que Mada- 
me Calas écrivit de la retraite où elle était 
mourante , & dont on la tira avec tant de 
peine; s'il avait vu la candeur, la douleur, la 
léfignation qu'elle mettait dans' le récit du 
meurtre de ion fils & de Ion mari^ & cettç 
vérité irréfiflible avec laquelle elle prenait 

Dieu 



' 



j^4 LETTRE S 

DiEa à témoin 4e fon innocence , je faii bim 
quHl n*en aurait pas été touèhé , mais il auraiç 
éntreNTi) que les ccmrs houpête^ xlciyaieçt eq 
être attendris & përAïadés. 

Çe n'eft pas aux tytrans â fentîr la nature. 
Ce n'efl pas aux f . . . . à fentir la vertu. 

Quand à Mr. le Maréchal de Richelieu <S^ 
à Mr* le Duc de Fillars , dont il tâchp . dir 
tes- vous, d'avilir la protection , & de reçu- 
fer le témoignage , il ignore qpe ç'eft chez 
moi qn*ils virent le fils de Madame Calas ^ 
que j'eus Thonnepir de leur préfenter ^ 6c 
qu'aflurémept ils ne font protégé q^u'çn con- 
naifpmce de caufe, après avoir Ipngtem^ 
fufpendii, leur jugement, comme le doit tout 
iiomme Tage, avant de décider. 

Pqur Mcflieurs les Maîtres des Requêtes, 
c'eft à eux de voir fî après leur j[ugcment 
fouverain , qui a conftaté finnocence de la 
famille Calas , il doit être permis à yn Fréroff 
de la révoquer en doute. 

Je vous embraffe, avec tendrefle^ & je 
vous aime autant que je vous reipeCtè. . 






LET* 
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L E t T R B XL, : 

A Ferney ce 28 Oftobre 175?; 

J'avôls un ai-buàe inutiJé 
Qui languîflait dans tnoh canton ^ 
tjn bon jardinier de la viUe 
Vient de greffer mdn fauvagebn; 
Je ne rccricille ^e *ina vîgne 
fyx'un peu de vîh groffier & plldt; 
Idais un gourmet l'a rendu digne 
JQu palais le plus délicat, 
ila blague était fôix peu dé ctio(H 
On la taillé eh beau diamant 
ifonneur â Tenchanteur charmant 
(^ui fit cette métàmorphofb; 

Vous fentez bien, MonGeur i'Èvêque dé 
Hontroiige, à qiii fônt adrçités ces mauvais 
vers. Je vous prie 5e prëfenieir mes dôtnpli- 
mens â M. FaVart, 'qûî.eft Tun des^DièuiÈ 
tbnfervateuri des gtaces dé la gajf efé Fmn- 

N % $aifl^ 



ip5 L E T T R R 5 

çaife. Comme il y a dix ans que Vous ne 
m^avez écrit, je n'oTe vous dire, Ô mon ami, 
écrivez • moi ! M ajs je vous dis , ah mon ami ^ 
vous m'avez oublié, net 

XLL 
R E' P O N S E. 

V os jolU vers à mon adrefTc 
Immortafiferout FavarC; 
Ceft Apolioa qui le caxefle 
Quand vous lui jettez un regard. 
Ce Dieu Ta placé dans la claiïe 
Di ceux qui parent Tes jardins ; 
Sa délicatefle ramafle 
Les fleuu qui tombent de vos mains* 
II vous a choid pour fou maître ; 
Vo$ richeiles lui font honneur : 
Il vous fait refpirer l'odeur 
TJei bouquets que vous faites naître. 

♦ - • - X— 

Il n*auroit pas manqué de vous offrir ùl 
(Comédie de Ger$rude , mais il a la timidité 
d/un homme à talens» il a craint que Thom- 
mage ne foit pas digne de vous.. Vous ne 






DE M. D.E VOLTAIRS. iRf* 

croiriez pas, malgré les preuves qu'iï a don- 
nées des grâces de fon efprit , qu'on à la, 
cruelle injaûlce d'àî^ k ce rare homme te 
moitié de fës bons ouvrages ôc qu'on me les^ 
attribbe méchamment & unanimement; Jù 
f|ûs bien fûr que vous ne lôvûhez pas dans, 
cette ôrrei^ y & quand il le feit de vô^ écof«> 
fes pour faire des habits de fête , vous n'a* 
vez garde de l'en dépouiller. 

Il vous enverca inceflànmaent la Fée Ur^ 
gdO) qui a bien réufii à la Cour de Fontai- 
nebleau d'où j'arrive. Ce n'eft pas une rai-' 
fon pour que cette gaillarde pièce ait du luc«>. 
ces à Pari». La Cour eft le Châ$ekt du Par- 
ifafle; Paris eft e(l la grand' chambre qui 
Cj^fTe prefqqe toujours lès arrêts : mais vous 
avez fomrui 1^ frads de TouTraige, voilà (a? 
caution la plus fure. Adieu, mon plus an* 
cien ami , je ne cefferai de Têtre que lorfque 
le l^arlement rap^llera les Jéfuites, & je ne 
vous oublierai que lorique j'aurai oublié à li* 
re (•). 

(*) Le Public attribue tout le délicat , le fin , le 
-, / e«- 
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(pacîçux , -q^r fe trouye daiw les pièces de M. Fii 
Wt, à Mî àe VoifcDon. il efî vrai que le même et 
lirîf, le mèsmetdn quf re^e 'dstns Anettê & Lu8în;^ 
1)58 troisrSuica&es, Xb troQVO aufC^ danl ^Anglais $* 
Bofdetux k\,imi', iputes lc& Mui^el^^ pièces pt^ 
bliées fous le nom de Moniteur ou Madarqe favart»,. 
avec Wquelle M. l'Abbé de Voifenôn s*éft apparence' 
de^Bs loîigt'fems. L'Auteur idè là Reîrte de Golconf-* 
de, de Miftpouf j,ldç Tant pfe'pottrçlle'*d*aatï3ar; 
auffi jolU.rpmans .peut ^\m ffirp ^e^ancttes Eroti- . 
qûes &des épigrammes faillantes^ Qn ceproçbe auffi 
â M. Favart de n'être pa^ TAuteÙr de^d CJhercheutife 
d^priCi |>i(^e charmante & iialve,' ïrttribuée à M.- 
le Mfircpiis de P**'*^i homme très -Wpable de faqré 
encore de plus jolies bagatelles, 

La prêdîÀîôn a été accomplie à là première ré-, 
préfentatidrt de la Fée Ùrgete à P'arh. Ceéte.Plete^ 
annoncée avec tant d*emphafe, fiâefirée& fibieir. 
îdçue à la Cour, a été crès-fxoidement reçue à la. 
Ville. Malgré toutes lés dépenfés en liabits & tri 
(décorations , fa Fée Urgde parott froide à tout lef ' 
Hionde. Ceft de - rèfprit fait fur Penelume< 
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LETTRE XLIK-' v 

^ Monsieur GivÀiLHA > ^«r^itr 4^ b £Vmé0 . ' v^ . 
'intitulée Le Tuteur dupé , jùuée af)ec tcauff *' • 
çwpde fuccè s fur le Théâtre Frtmfais. 

Au Château dç Ferney 30 Novcipl^rc I76f. 

JE ne puîst trop vou» remercier ^ . Monfîeur , 
de la ippnté qi^ vous avez eue i^t me faire 
partager le plailîr que vpus ave^ donné à tout 
l^aris. Je n'ai point été étonné du fuccès de 
votre Pièce: non ^e^lemen( elle fournit beau- 
coup de jeu de Théâtre , mais le Dialogue 
m'en a paru naturel & rapide j elle ç& auffi 
bien écrite que bien intriguée, }1 e(l ^ croire 
que vous ne vous bornerez pas k cet eflai , Sç 
qi^e le Théâtre Français s'enrichira dp vos ta- 
lens. Ma plus grande cpnfolatipn dans m« 
yieillçfiè languiilàntç çl( de ypiir ^^e les'Beau^ 






^ I que j'aune jbqt IbuteDus par des tioaif . 

U K|}0Éiiea?7Are avec'.toate l'eltime qui 
A^ das« Afiinpear, Sib. 
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